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AVERTISSEMENT. 



Un troarera quelques répétitions dans ces 
Lettres ; mais les lecteurs judicieux ne seront 
point choqués de ces redites qui étaient in-* 
dispensables. La polémique qu'on soutient ^ 
au moyen des journaux pour la défense des 
grandes vérités, est d'une nature nouvelle 
et toute particulière. Dans ce genre de di^ 
cussion où Ton ne peut employer des preu- 
ves abstraites et un peu difficiles à saisir , 
auand on a découvert chez ses adversaires 
es erreurs spraves , saillantes , propres à frap- 
1>er les espnts mêmes les moins profonds ou 
es moins éclairés , il faut ou renouveler de 
temps en temps Timpression de ces erreurs 
ou s'exposer à perdre le fruit de son travail. 
En général on lit rapidement les feuilles pu- 
bliques et il n'est pas rare que les personnes 
mêmes qui mettent plus de suite dans cette 
occupation ou dans cet amusement , ne puis- 
sent prendre connaissance de tel numéro de 

1. 



(*) 

leur journal. Une absence , une indisposi-» 
tion, une affaire pressée ou d'autres causes 
les empêchent de faire cette lecture , dont 
roccasion une fois passée se reproduit diffi- 
cilement. Celui qui est engagé dans ce genre 
de controverse , doit donc répéter quelque- 
fois ce qu'il a déjà dit j et faire céder l'a- 
mour-propre à l'intérêt de la cause sacrée 
qu'il défend . De plus , ces Lettres ont été écri- 
tes dans des temps divers y il en est qui sont 
séparées par l'intervalle d'une année entière , 
nouvelle raison de rappeler des choses dont 
le souvenir devait être affaibli ou même 
effacé. 



LETTRES 

ET 

INSTRUCTION PASTORALE 

DE MONSEIGNEUR 

L'ÉVÊQUE DE CHARTRES 

CONCERNANT L* UNIVERSITE» . 

OC)i)€)i)i)i)i)i)€€CCi)eCOO€!C'C€0€€OCM> 
PREMIÈRE LETTRE. 

Chartres , le 4 mars ISftl* 

Je Tiens de lire dans plusieurs journaux 
deux lettres signées , Tune par M. rArchevô^ 
que de Paris , et l'autre par M. T Archevêque 
de Bordeaux. Ces deux prélats énoncent leur 
sentiment sur une question tellement délicate 
et importante » que le salut ou la ruine com-< 
plètç de la religion catholique en France 
doit dépendre du dénoùment qu'elle recevra. 
Nous ne partageons pas le sentiment de ces 
deux Métropolitains^ et , pour exprimer notre 
opinion » nous nous voyons avec douleur forcé 
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de prendre la voie quMls ont eux-mêmes indi- 
quée c'est-à-dire celle de la presse. 

MM. les Archevêques de Paris et de Bor- 
deaux sollicitent d'abord avec ardeur la liberté 
d'enseignement , et Us finissent par proposer 
un arrangement qui ferait expirer sous les 
chaînes du monopole , revêtu d'une autre 
forme , l'enseignement des aspîrans au sa- 
cerdoce. 

11 faudrait , pour être supérieur et peut- 
être professeur d'un petit séminaire , qu'on 
prit des grades , et pour obtenir ces grades » 
il faudrait qu'on subît un examen. Or quel 
instrument plus souple et plus commode 
qu'un examen^ pour écarter qui l'on veut? 
On presse*, on fatigue , on trouble le répon- 
dant par des questions difficiles et multipliées, 
auxquelles Texaniinateur serait quelquefois 
lui-même incapable de répondre. On crie à 
l'ignorance , et le candidat est renvoyé. La 
tentation est bien forte pour les membres d'un 
corps rival d'user de quelque partialité 5 et 
l'on se livre , même sans s'en apercevoir , à 
ce sentiment. Mais, dit-on , les délégués de 
l'Université ne seront pas les seuls juges. Us 
auront pour adjoints deux membres du con- 
seil général , deux magistrats et deux ecclé- 
siastiques désignés par l'évêque. Je respecte 
sincèrement la magistrature et les membres 
des conseils généraux. Mais enfin un magis- 
trat peut être un habile jurisconsulte , et n'a- 
voir que des notions fort légères sur la litté- 
rature grecque et latine, sur les sciences ma- 
thématiques , etc. Personne ne contestera que 
la même remarque ne s'applique aux mem« 
bres des conseils généraux, qui sont, pour la* 
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plupart , des propriétaires uniquemeiiC occu- 
pés d'agriculture ou d'industrie , des nég;o- 
cians , de riciies ferioiers , etc. » qui seraient 
tout étonnés eux^iinèmes de se trouver appe- 
lés à juger des qualités et du savoir qui font 
un digne sepéneur de séminaire. IIM. les 
membres de FUniversité , surtout si c'est le 
recteur de l'Académie qui préside, comme le 
propose M. Donnet , auront un avantage in- 
contestable ; ils seront sur leur terrain ; ils 
traiteront avec une rare facilité des sujets qui 
leur sont familiers; ils feront entendre ces 
mots éblouissans de mouvement des esprits , 
de (progrès , de science ascendante; et les deux 
ecclésiastiques , bien moins exercés à ces 
combats littéraires , et dont la profession , il 
faut l'avouer, trouve en général peu de faveur 
dans ce siècle » ne formeront qu'une petite 
minorité impuissante et presque toujours vain- 
cue. Le candidat de l'évèque sera donc très- 
souvent repoussé. Celui de l'Université , ou ; 
si l'on veut> celui du comité , n'aura pas la 
confiance de l'évèque. De là , quels conflits I 
<]uelles discussions interminables , qui ren- 
dront toujours l'existence de ces maisons 
chancelante , troublée , et qui y après les avoir 
ébranlées par de fréquentes secousses , fini- 
ront par en entraîner la ruine ! 

Non , l'Université qui aura évidemment 
ici la principale influence , n'a pas la main 
heureuse pour l'éducation chrétienne. (Quel 
fait plus notoire dans toute la France I ) Com- 
jment pourrait-elle intervenir avec siiccès 
dans l'éducation cléricale ? 

Sous son régime , toutes les vocations au 
ministère des autels s'éteindraient. Depuis 
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pins de dix ans , il n'est pas sorti un seul sih 
-jet pour ce saint état , de tous les collèges et 
des pensions universitaires de mon diocèse. 
Cette stérilité désolante n'est-elle pas com- 
mune à beaucoup d'autres établissemens du 
monopole ? 

Si ce plan était adopté , il ne faudrait pas 
un grand nombre d'années pour tarir entière- 
ment la source du sacerdoce. 

De nos jours 9 partout le panthéisme, par- 
tout le matérialisme, partout l'athéisme. Lais- 
sez-nous donc repousser en paix ces mons- 
tres qui dévorent la srociété , et façonner les 
instrumens qui doivent nous aider à les vain- 
cre. C'est notre devoir , c'est notre don que 
nous avons hérité de nos prédécesseurs. Lais- 
sez-TiOus faire ce qu'ils ont fait pendant quinze 
siècles , avec tant de gloire et tant de bonlieur 
pour notre patrie. 

Une effroyable confusion dMdées règne au- 
tour de nous. Il n'y a conviction , unité de 
croyance, foi sincère que dans le clergé et 
dans ceux qui l'écoutent. C'est la seule partie 
saine du corps social. Pourquoi voulez>vous 
la tourmenter par des expériences téméraires 
ou plutôt désastreuses ? Ah ! n'altérez point 
la force et la vigueur dont elle jouit encore» 
Que savez-vous si elle n'est pas destinée à ren- 
'dire la vie au corps entier » si défaillant et si 
malade ? 

Je finis ces lignes tracées à la hâte » en de- 
mandant que l'épiscopat entier soit consulté. 
t CLauDfi HIPPOLTTE , évéque de C^uirires. 
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DECXIÈUE LETTRE. 

< • 

Chartres , le mar» 18A1. 

lé commence aujourd'hui par les objec- 
tions àes partisans du profet. 

On prétend que les talens sont mal colti- 
TéSj quMIs avortent dans nos écoles ecclésias* 
tiques. Mais c'est là une déception , une accu- 
sation intéressée « propagée avec beauconp 
d'art et â*efforts pour prévenir le public et lui 
donner le change, il est vrai que les jeunes 
gens instruits dans ces maisons n'efilearenC 
pas une multiplicité de sciences disparates g 
de telle manière qu*il ne reste rien de ferme 
et de suivi dans leurs idées et dans leurs con- 
naissances. On. y suit les sages méthodes qui 
ont donné à la France tant de grands homme* 
dont les noms vivront àan» tous les siècles , 
tandis que les folles coraposîtiofts de nos jeu- 
nes écrivains sont Im'n de promettre à leur 
renommée cet essor glorieux et cette durée 
immortelle. 

Je puis m'appuyer ici sur un fait notoire. 
Où est aujourd'hui Téloquenee? Où se trouva 
cet ascendant de la parole qui' attire la foule» 
la fîxe et Tintéresse ? IV est-ce pas de nos chai- 
res que part cette parole vive et entraînante? 
Est-il un lieu où elle retentisse avec plus d*é^ 
clat et de puissance ? Or , ces prédicateurs » 
où ont4ts été élevés ? N'est-ce pas en général 
éans nos grands et petits séminaires ? 

1* 
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Ed second lieu , on se méfie de nous ; on 
nous demande des garanties; et un fameu]( 
écrivain universitaire , qui les réclame dans 
une publication récente» est connu dans toute 
la France pour un ennemi véhément des re* 
ligions, pour un panthéiste. D'un autre côté, 
personne ne conteste aujourd'hui au clergé 
une régularité exacte et digne d'estime. Qui 
le croirait? C'est donc la vertu qui doit don- 
ner des garanties au panthéisme, au matéria- 
lisme , à l'athéisme I C'est l'Évangile qui est 
suspect, c'est la foi qu'il faut suivre de l'œil 
avec une vigilance inquiète ! Et il appartient 
à l'irréligion même la plus outrée et la plus 
féconde en erreurs extravagantes et désas- 
treuses , il lui appartient de surveiller les 
croyances, les sentimens qui ont fait dans tous 
les temps la sûreté et le bonheur des sociétés 
humaines I Quel renversement incompréhen- 
sible ! 

On se méfie de nous. Il est vrai , nous som- 
mes faibles ; mais la foi rend nos efi<)rts heu- 
reux et puissans. Qu'on nous laisse faire , et 
nous continuerons à verser les sentimens les 
plus généreux et les vertus les plus pures dans 
de jeunes cœurs qui en feront goûter les fruits, 
autour de nous, à leur famille et à la société» 
Qu'on s'abstienne de nous traverser et de nous 
troubler, et nous continuerons à envoyer aux 
extrémités du monde des apôtres intrépides. 
La vivacité de leur foi mêlée au courage fran- 
çais leur fera opérer des prodiges. Ils ont en 
dernier lieu étonné tout l'Orient par leur dé- 
vouement héroïque. Ils ont répandu tout leur 
san^ au milieu des plus affreux supplices pour 
planter l'étendard de la foi dans ces contrées 
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lointaines , oùdéfà toutes les bouches s'ouvrent 
pour célébrer leur force invincible, et où peut- 
être bientôt tous les cœurs s'ouvriront pour se 
pénétrer de leurs divins enseignemens. Voilft 
les trophées que nos faibles mains élèvent à la 
religion et à notre patrie. Que l'Université s'en 
mêle , tout est perdu ; cette gloire est ravie à 
la France. Ce corps n'a point grâce pour fairo 
des martyrs, pas même (tout le monde le sait) 
pour faire des chrétiens. 

Enfm , l'Université , dit-on , doit embras- 
ser l'enseignement tout entier, — Mais pour-*^ 
quoi ? D'où vient cette maxime ? Sur quoi est 
fondée cette souveraineté et cette omnipotence 
d'enseignement ? Le droit d'élection est res- 
treint , malgré la maxime qu'on adopte sur la 
souveraineté du peuple. Tous les pouvoirs 
ont leurs limites que la loi , le bon sens , l'in- 
térêt général ont établies. Pourquoi donc ce 
débordement de puissance universitaire ? Qui 
peut l'autoriser à envahir les droits des pères 
de famille, des évêques, surtout d'une Eglise 
antique et reconnue , qu'elle semble vouloir 
pousser pied à pied jusqu'à ce qu'elle tombe 
dans Tablme? Non, un corps enseignant, qui 
envelopperait comme dans un réseau tout un 
peuple, serait une institution colossale, incon- 
;nue jusqu'ici sur la terre, et qui devrait inspip 
rer le plus juste effroi : maître dés intelligen- 
«ces , il tiendrait dans sa main la vie des enp- 
pires. Qu'il vint à se peupler de philosophes 
impies, d'hommes d'argent ou de plaisir , de 
sujets corrompus , sans principes et sans 
croyance , dès-lors ils porteraient le venin le 
plus actif dans toutes les parties d'une na-« 
tion , et les générations naissantes s'avanqe- 
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raient rapidemeot pour la frapper au ccrar et 
lui faire souffrir une mort épouvantable. 

Pour résumer ce qoe j'ai £t dans one au- 
tre leltre» le projet dont on nous 09enace tue- 
rait le sacerdoce , et » quant k la commission 
composée de deux membres de rUnlTersité, 
(1) de deux membres du conseil général , de 
deux magistrats et de deux ecclésiastiques, (2) 
commission qui, seule > ouvrirait la porte des 
petits séminaires au supérieur et aux profes- 
seurs destinésà lesdiriger, on ne saurait mieux 
}a comparer qu*à un comité dont toutes les 
Toix seraient néccMaires pour étire un offi- 
cier de cavalerie ou de génie , et qui serait 
formé de deux militaires, de deux avocat* el 
de deux prêtres. 

Je finis par un argument péremptolre* Il 
y a trois joura , un journal bien connu a loué 
avec effusion la mesure proposée. Elle est 
donc mortelle aux intérêts de la f<^. Ce jour- 
nal a un instinct merveilleux pour discerAer 
ce qui peut sauver la religion ou ce qui doit 
ITavilir et la. détruire ; et quand ces deux chan- 
ces se balancent, son folàme est une apotogio 
et sa joie fait trembler. 

f CLÂOIHB BIPPOLTTK, àféqoe de Charires. 

(1) Le )jirf proposé par M. Yinemaln comprendra , 
non pas deux , mais cinq représenlaos de llJnlTersIté. 

(2) Le projet de loi , comme oa l*a tu , n'est pas si cé- 
•néreiix : il n'admet qa'un ecclétiattlfpM dans le Jury» 

(Notes de VAmi 4ê U Migiw.) 
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TROISIÈME LETTRE. 

Chartres « le 24 mars 18A1» 

. L'avilissement profond où le projet de loi 
de AL Villemain , sur les écoles secondaires , 
jetterait les évêqjues et le clergé du royaume, 
est un gr^ind sujet de réflexions* Je vais expo- 
ser à cet égard quelques vues dont je suis vi- 
vement frappé. 

Je ne rappellerai point ici le détail des dis- 
positions ^ue ce projet renferme. A Thetire 
qu'il est , il n'est personne en France qui les 
ignore. 

Parlons d'abord du certificat de moralité , 
et pour abréger , ne considérons que l'effet le 
plus ordinaire de la mesure proposée à ce su- 
|et. Compile les petits séminaires sont placés 
Je plus souvent hors des villes , un prêtre sera 
forcé de solliciter auprès d'un ou de plusieurs 
maires de campagne ( s'il a changé, de rési- 
dence, ) sans compter bon nombre dé conseil- 
lers municipaux , de solliciter , dis-je , une 
pièce qui attestera qu'il n'est pas un malhon- 
nête homme. Et si l'évèque intervient , s'il 
|)roteste que ce prêtre est recommandable par 
ses vertus^ par ses lumières, qu'il est estimé^ 
révéré dans toute la province , qu'arrivera-t- 
fl ? On lui fermera la bouche, on lui dira quil 
n'a pas le droit de donner son avis sur le mé« 
lite de cet ecclésiastique. Après cette dure ré- 
ponse , on se tournera du côté d'un maçon , 



(14J 

d'un maréchal-ferraot , d'un vigneron , d'un 
cabaretier, peut-être vers un repris de justice 
qui aura subi sa peiue ; on consultera ces per- 
sonnes , et Ton s'arrêtera à leur témoignage 
qu'on regardera comme plus éclairé , plus 
honorable et plus sûr que celui d'un pontife. 
ie le demande, at-on jamais vu chez aucune 
nation un corps digne de respect outragé d'une 
manière si odieuse et qui découvrit chez les 
auteurs de l'injure si peu de bon sens , de vues 
et de pudeur ? Car de deux choses l'une : ou 
Tévêque n'est à vos yeux qu'un stupide , in- 
capable de juger des choses les plus saillao' 
tes ; ou vous ne voyez en lui qu'un hypocrite , 
un homme sans conscience dont la parole 
n'est d'aucun poids. Allez, allez chez les peu- 
ples mômes les plus étrangers à tout sentiment 
de convenance et à toute civilisation , et vous 
verrez si vous n'y serez pas poursuivis par la 
vive indignation que causera un aveuglement 
si outré et une insulte si révoltante ! 

Tout le reste du projet de loi répond à ce 
début. Gomment ce qui regarde le certificat de 
capacité y est-il réglé ? On y suppose que l'é- 
vêque et , à son défaut , ses coopérateurs les 
plus instruits sont hors d'état de comprendre 
si un candidat a bien ou mal expliqué quelques 
pages de Virgile , de Cicéron , ou quelques 
passages d'Homère ou de Lucien : supposition 
aussi fausse qu'injurieuse ! Nous ne manquons 
pas de prêtres qui connaissent ces choses aussi 
bien que MM. les universitaires. Eh ! qui a 
donné, depuis quinze cents ans, des certifi- 
cats de capacité , ou plutôt qui a mis le monde 
entier et tous les siècles en état d'attester la 
capacité admirable , le savoir profond » le gé- 
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nie sublime de tant de grands hommes , Thon- 
neuc de la France , si ce n'est les ecclésiasti- 
ques? Arrêtez! nousdit-*on, les lumières ont 
baissé dans le clergé. Cela peut être , mais 
elles ont baissé dans tous les états. Aujour- 
d'hui , la médiocrité est partout , dans l'Uni- 
versité comme ailleurs. Quel homme d'une 
supériorité éclatante a-t-elle donné à la France 
depuis vingt ans ? Mais revenons. 

Il faudra que tous les maîtres > quels qu'ils 
soient , des écoles ecclésiastiques , prennent 
des grades. Or , qu'est-ce que l'examen pour 
les grades ? Rien n'est plus connu. C'est une 
machine prodigieusement élastique , à l'aide 
de laquelle on peut écarter le répondant le 
plus instruit et admettre le plus ignorant. De 
gros volumes sont remplis des questions que 
l'examinateur a droit de faire. C'est une en- 
cyclopédie où échouerait l'esprit le plus vif 
et la mémoire la plus ferme. Oui , M. Ville- 
main lui-même, s'il se présentait à l'examen »' 
et qu'on prît à lâche de l'embarrasser , serait 
bien certainement éconduit avec une boute 
noire. Qui peut douter que le candidat de l'é- 
vêque , de cet homme si incapable et si peu 
digne d'égards , ne subisse le même affront ? 

Si , par un bonheur inespéré , il échappe 
à cette épreuve , M. Villemain a su lui ména- 
ger d'autres écueils ou d'autres barrières. Il 
a formé un jury de neuf personnes y sur les- 
quelles il y a six membres ou six élus dé l'I^- 
niversité. On n'y compte qu'un seul ecclésias- 
tique ; encore n'est-il pas même nommé par 
l'évoque. Il n'est permis à celui-ci que de pré- 
senter humblement un sujet au ministre, qui 
couvrira de son nom cette trace du concouri 
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secondaire et illusoire du pootife. Tant il esi 
vrai que la passion de F Université , c'est d'ar* 
ranger toute chose de manière que le cierge 
n'ait aucune action , même dans sa propre 
cause, et que l'autorité sacrée , et révérée de- 
puis deux mille ans , des évéques chrétiens » 
soit absorbée dans les pâles rayons de sa gloire 
et dans le gouffre de son omnipotence I Hélas I 
comment un seul ecclésiastique^ jeté au milieu 
de cinq ou six membres d*un corps rival , qui , 
sans aucun doute, le verront d'assez mauvais 
œil , à qui la tactique des examens est farni^ 
lière , et que des liens de confraternité uni«- 
ront au président , pourra*t-il souienir une 
lutte si inégale ? 

Je pourrais ajouter que les évêques , en 
créant ou en soutenant des petits séminaires , 
n'agissent point pour eux; qu'ils travaillent 
pour la reli^on, pour la société, pour la pos- 
lérité ; qu'ils s'imposent souvent de dures pri- 
vations personnelles pour faire subsister ces 
maisons : d*ou je conclurais qu'il serait indi«^ 
gne de l'équité de la loi de ne mettre aucune 
dîsttiictioa entre eux et des hommes qui ne 
forment des pensionnats que par des vues 
d'intérêt , par spéculation et pour faire for- 
tune. Mais je laisse cette remarque , qui n'est 
pas cependant sans quelque poids , et je me 
borne À dire que M. Viilemain met le comiiio 
â l'outrage qu'il fait à l'épiscopat, au sujet des 
certificats^ par an autre affront non moins 
injurieux et non moins sanglant. 

11 se moque des évéques comme de gens 
en qui il ne reconnaît , en effet , ni cœur ni 
entendement. 11 leur promet la lij)erté pour 
leurs petits séminaires qu'ils surveillent • 



(17) 
qu*Hs dirigent à présent « où Us nomment tous 
les maîtres, et il substitue à cet état de cbos^ 
la spoliation la plus entière de Tautorité dii 
prélat; il le chasse audacleusement de ses 
propres écoles. Oui « que le pontife y mette le 
pied : il peut voir un inspecteur universitaira 
arriver sur ses traces , casser sous ses yeux 
les plans d'études qu'il a tracés , les règlemens 
intérieurs qu'il a arrêtés » que dis-je ? Il peut 
le voir fermer sa maison pour cinq ans , en 
vertu d'un jugement émané uniquement do 
l'Université, à laquelle le projet de loi fournit 
de nombreux prétextes pour sévir arbitraire- 
ment contre les établissemens qui lui déplai- 
sent. Quelle amère dérision! 

Mais ce n'est pas assez. 

Qu'on n'en doute pas ! on s'applaudit » on 
s'aoxuse en secret de ce jeu déloyal qu'on 
prend pour de l'habileié. Nous disons au mi- 
nistre : Vous nous promettez la liberté pour 
nos écoles. C'est sans doute un présent que 
vous prétendez nous faire. Mais nous ne vous 
demandons pas ce bon office. Nous aimons 
mieux rester comme nous sommes. Retires 
vos bonnes intentions... A ces mots, notre gé- 
néreux interlocuteur se détourne , et nptre 
simplicité lui cause un rire inextinguible. 

Voilà doue ce. projet de loi si libéral , si 
pur d'intérêt propre et de charlatanisme, ce 
projet de loi qui devait assurer un affranchis- 
sement si doux et si désiré à toutes les victi- 
mes du monopole ! 

Que dirai-je à présent à M. Villemaîn , en 
séparant le ministre responsable de l'hommp 
privé qui est ici hor$ de cause ? Puisqu'il 
xoule aux pieds , à la face de toute l'fiuropq , 
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un corps dont j'ai l'honneur de faire partie , il 
me donne le droit de ne mettre aucune borne 
à la fermeté de mes réclamations ni à ma fran- 
chise. 

Lui , qui nous regarde , nous évoques , 
comme si dépourvus de sens et de connais- 
sances, ne prouve-t-il pas qu'il est lui-même 
profondément ignorant en histoire ? Il traite 
avec indignité les premiers pasteurs. N'est-il 
pas visible par cela seul que les annales du 
temps passé sont pour lui, du moins en grande 
partie , une terre inconnue ? Tous les siècles 
ont respecté les évêques , et païens et barba- 
res ont honoré leur dignité et leurs 'vertus. 
L'empereur Maxime se trouve heureux de voir 
assis à sa table le saint évéque de Tours , Mar- 
tin , et lui fait rendre des honneurs extraordi- 
naires. Le préfet du prétoire^ au départ d' Am- 
broise , encore laïque , pour la province qu'il 
allait gouverner, lui dit: N'agissez pas en juge, 
mais en évéque. Julien recommande à ses prê- 
tres idolâtres de montrer les mœurs respecta^ 
blés et pures qui caractérisaient les évêques 
et les prêtres chrétiens. Attila , frappé de la 
sainteté d'un grand évéque de Troyes , cède 
à ses prières , et s'abstient en sa faveur d'at- 
taquer et de ravager sa ville. Basile répond 
avec une généreuse intrépidité à un agent du 
persécuteur Valens: Jamais, lui dit Modeste, 
on ne m'a parlé de la sorte. C'est, lui réplique 
le saint docteur, que vous n'avez jamais ren- 
contré un évoque. Le roi des Goths , Théodo- 
ric , sent tout son courroux contre Césaire 
d'Arles tomber à son aspect ; il le comble d'af- 
fectueux hommages , et après l'audience , il 
dit à ses courtisans : J'ai cru voir non pas un 
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homme y mais un ange. Enfin Gibbon , tout 
protestant et tout mécréant qu'il était, a écrit 
que les évéques ont fait le royaume de France 
comme les abeilles font leur ruche. Parlerai- 
je des travaux que nos pontifes ont entrepris 
d*âge en âge pour la grandeur de la France ? 
Quels efforts pour répandre la civilisation et 
les lumières ! Quelle multitude de monumens 
élevés de toutes parts ! Quels services dont 
je me lasserais à retracer l'éclat! Rapprochons- 
nous de notre temps : quelle génération si re- 
culée ne gardera la mémoire des Amboise , 
des d'Ossat , des Duperron , des Huet , des 
Massillon , des Fléchier, des Féuélon , noms 
immortels dont le lustre s'est communiqué à 
notre nation tout entière! Enfîn apparaît à nos 
yeux Bossuet , doué d'un plus beau génie , 
plus grand que tous les autres. Il semble faire 
entendre encore sa voix au milieu de nous , 
et il en ranime la véhémence et la majesté 
pour confondre les orgueilleux contempteurs 
d'un ordre sacré dont il fut la gloire. Placé si 
haut au-dessus d'eux, il se contente d'opposer 
à leurs insultes un éloge prophétique sorti au- 
trefois de sa bouche ; il s'écrie : O sainte Église 
gallicane , pleine de science , pleine de vertu , 
pleine de force , la postérité te verra telle que 
font vue les siècles passés ; toujours Cune des 
plus vives et des plus illustres parties de cette 
Église éternellement vivante que Jésus-Christ 
ressuscite a répandue par toute la terre, (1) En 
mettant à part ma propre faiblesse j'ose dire 
que cette prédiction n'est pas démentie par 
l'événement. La France , encore de nos jours, 
chérît ses évéques , et au défaut des talens 

(1) Sermon pour le jour de Pi^qucs. 
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8ublime9 qui ne sont plus DoUe part , elle re- 
connaît en eux la ebarité , le zèle» la magna- 
nimité, an dévouement sans bornes au milieu 
des plus horribles fléaux. Dans la plus grande 

Ïiartie de la France, leur présence fait éclater 
'affection la plus filiale et la joie la plus vive. 
M. Viliemain ne sait donc (il autorise du moins 
à le dire) ni ce qu'ont vu les anciens dges , ni 
même ce qui se passe presque autour de lui ? 
car, s'il le savait, il n'oserait pas mépriser ce 
que tous les siècles, les idolâtres eux-mêmes ;, 
et des conquérans à demi-sauvages ont honoré; 
il ne foulerait point aux pieds des pontifes sar 
crés , en qui la France voit, même à présent, 
des pères qui ne respirent que pour elle , des 
docteurs qui l'éclairent, des amis qui la con- 
solent, des défenseurs prêts à tout sacrifier 
pour son salut et pour sa gloire. 

11 est bien d'autres choses que M. Viller 
main ignore, ou sur lesquelles il s'aveugle. 
Mais il en est aussi qu'il voit très-bien , et qu'8 
croit que nous ne voyons pas. H s'abuse* . • 

Nous démêlons, par exemple^ fort distinc- 
tement le but de son projet de loi. Il veut dé- 
truire en France la religion catholique. 

Gomment le prouver ? Par un enchaîne- 
ment de faits qui forment une démonstration 
mathématique. 

L'Université est un corps qui ne donne 
aucune garantie de sa religion, de ses croyan- 
ces , dont les membres peuvent être athées « 
spinosisteSf matérialistes, sociniens , tout ce 
qu'ils voudront, sans avoir à craindre la moin- 
dre perte ni la moindre censure. €e n'est pas 
tout: on voit dans les plus hauts rangs de cette 
institution des hommes plus ou moins célèbres, 



lesquels mettent dans son sein Tesprît qui ra- 
nime, le mouvement qui la dirige , et dont la 
célébrité a sa source dans la publication d'où-* 
y rages où ils combattent ^ avec une sorte d'en- 
thousiasme fanatique , nos dogmes les plu» 
sacrés, les perfections de Dieu, Timmortalité 
de l'ame , les peines futures , la divinité de 
Jésus-Christ. 11 en résulte, et il doit nécessai-* 
rement en résulter un esprit général répandu 
dans ce corps et fort éloigné de l'orthodoxie» 
D'un autre côté, l'Université par les disposi- 
tions du projet nommant en réalité tous les 
maîtres et chefs des écoles ecclésiastiques , et 
les évéques en étant chassés , elle y sera mal- 
tresse absolue. Par une conséquence inévita- 
ble,* elle Y soufflera son esprit, c'est-à-dire un 
esprit éclectique , sceptique , anti-catholique 
en un mot Instruits d'un tel changement, les 
prélats qui soutiennent seuls ces maisons leur 
retireront leur appui: elles crouleront à l'ins- 
tant même. Dès-lors, plus de candidats pour 
la prêtrise ; il n'eo vient point d'ailleurs. 

Et s'il arrive que sur les débris de ces éco- 
les quelques jeunes gens , imbus de nouvelles 
doctrines , sachent pourtant se contrefaire et 
les déguiser , quand ils se présenteront aux 
ordres, les évéques les soumettront à des 
épreuves ; ils découvriront en eux par ce 
moyen une piété fausse , un zèle au moins 
équivoque , une foi suspecte ; après cette dé- 
couverte , ils ne pourraient sans crime leur 
imposer les mains. De là , le sacerdoce éteint 
parmi nous et la religion de nos pères anéan- 
tie. Voilà le plan avec toutes ses suites qu'on 
a prévues. 

A ce sujet f je dirai à ces hommes qui no 
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savent pas que notre foi est une enclume qui 
brise tous les marteaux , je leur dirai : Vous 
courez trop vite à voire but, vous ne l'attein- 
drez point. Vous tirez avant l'ordre , vous dé- 
masquez trop tôt vos batteries : je vous le pré- 
dis , vous succomberez dans le combat , et la 
victoire restera à Dieu , à Jésus-Gbrist et à soq 
Eglise. 

t CLAUDE BiPPOLXTE, évéque de Chartres, 

Ci)i)i)i)€)i)€)€)€)€)C>i>€)i)C)C)€C)CC)€)i)i)f)€^^ 
QUATRIÈME LETTRE. 

Chartres , le 22 décembre 18iU. 

Je ne partage point les vues de ceux qui 
croientou semblent croire qu'un prêtre, qu'un 
évêque manque à sa dignité, quand il se sert 
de la presse religieuse pour se mettre en rap- 
port avec le public^ en vue de quelque grand 
intérêt de la religion ou de la société. Quel 
canal plus honorable et plus sûr que les pu- 
blications de ces écrivains généreux qui prê- 
tent l'appui de leurs talens à la religion de nos 
pères, que tant d'autres s'efforcent de décrier 
et d'avilir ! Je viens donc. Monsieur , vous 
prier d'insérer dans votre feuille ma réponse 
à une lettre qu'un des rédacteurs du Journal 
des Débats m'a fait l'honneur de m'adresser 
dans le numéro d'hier. 

Je n'ai qu'à me louer de la politesse dont a 
usé envers moi ce publiciste. Malgré la fou-- 
eue qu'un de ses collaborateurs m'a repro- 



(23) 

chée , \e ne sens dans mon cœur que charité 
sincère et vive pour les personnes que je crois 
dans Terreur, et je m'imposerai aussi la loi , 
qui me coûtera fort peu» .d'éviter dans cette 
réponse tout ce qui pourrait êlre désagréable 
ou blessa ot pour l'écrivain dont j'ai parlé. 
Seulement , il faut pardonner un peu de cha- 
leur à un zèle qui tient à la conviction la plus 
intime > et qui a pour objet et pour aiguillon 
la croyance de tant de siècles , et le salut du 

pi u^ beau royaume du monde. 

Il faut d'abord que j'ôte au signataire de la 
lettre insérée aux Débats , une persuasion ou 
un soupçon qu'il a manifesté. Il m'est difficite , 
dit-il, de me persuader que vous ayez lu ce que 
vous avez censuré , ou du moins , Monseigneur, 
que vous en ayez pris connaissance autrement que 
par les citations déloyales qui ont été faites , ou 
par tes commentaires auxquels nous ne faisons 
jamais , ici , l'honneur dune réponse. Monsieur, 
le rédacteur me prête ici une légèreté qui n'est 
pas de mon âge. Avant de m'élever contre les 
deux articles que j'ai analysés dans mon Ins- 
truction pastorale , je les ai lus et relus avec 
autant d'attention que de douleur. Ils ont é(.é 
pendant deux mois sur mon bureau , ils y sont 
encore , et à la vue de ces deux écrits inspirés 
par une ardeur d'innovation infiniment péril- 
leuse , dont les plus brillans esprits ne se dé- 
fendent pas toujours, je me disais à moi-mê- 
me : Où allons-nous ? Que deviendra notre 
^ patrie , inondée tous }es jours de ces feuilles 
^ légères qui vont en un clin d'œil semer l'er- 
reur dans ses retraites les plus obscures , dans 
ses bameaux les plus reculés ? Et alors je sen- 
tais des larmes amères et abondantes prêtes à 
s'échapper de mes yeux. 



L'homme de lettres auquel }e réponds » in- 
sinue donc que je n*ai pas pris les moyens et 
que je ne me suis pas donné le temps de le 
comprendre. Hélas*! ses termes ne sont que 
trop explicites , sa pensée n*est que trop 
claire. Voici comment il s'exprime : Dans no-- 
tre pays , oii iiy a à peine wne religion » oàVEgU^ 
se elle-même ^ au lieu de tendre une main ferme 
et sàre à ceux qui cherchent leur voie y $*aban^ 
donne à une sorte de romantisme qui amollit et 
corrompt tous les dogmes , on chercherait en vain 
an point de comparaison pour ce qui se passe en 
Angleterre, 

Qu'on pèse toutes les expressions. Dans nO" 
tre pays : il s'agit de toute la France. Oà ily a 
à peine une religion : nous reviendrons »ur ces 
mots dans un instant. L'Eglise s'abandonne à 
une sorte de romantisme. Mais que préche-t^^lle 
donc , cette Eglise ? Où puise-t-elle ses ensei- 
gnemens ? Quel livre tient-elle dans ses mains> 
quand elle distribue à ses enfans l'aliment sa- 
cré de la parole ? La France entière répondra » 
et la notoriété publique vous garantira que ce 
livre est l'Evangile du Sauveur. C'est là que 
le prêtre puise ses textes, ses exemples, ses 
conseils , les vérités qu'il annonce , les pro- 
messes et les menaces qui en rendent rac* 
complissement si doux ou l'infraction si for- 
midable. Mais l'Evangile est-ce donc un ro- 
man ? Prétendez-vous donc imprimer cette 
désolante flétrissure à plus de trente millions 
de chrétiens qui vous entourent et qui voient 
dans cet ouvrage mystérieux le langage de 
Dieu même ? Et à quel autre code les renvoyez* 
TOUS donc ? Est^e à la morale de. vos romans, 
de vos feuilletons et de vos théâtres ? Ah I si 
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vous ne voyez pas Tablme épouYantable qui 
se creuse sous la terre que vous foulez , et qui, 
si terriblement remuée par vos déclamations 
et vos sarcasmes, ne vous offre plus qu*un 
soutien léger prêt à céder sous vos pas ; si 
vous ne voyez point ce gouffre ; tout éclairé 
d'ailleurs que vous êtes» elle s*esl éclipsée 
pour vous 9 la lumière qui sauve les peuples 
et les empires. L*Évangile est ce sang vivifiant 
qui les anime et les fait fleurir; il est la vérité 
qui les délivre. 

Cette règle venue du Ciel était suivie par 
nos prédécesseurs depuis quinze cents ans* 
Ils nous l'ont transmise » et nous l'avons re- 
çue avec respect Depuis saint Rémi jusqu'à 
Bossuet et à nous , on l'a vue dans les mains 
de tous les prêtres français , tantôt revêtue 
d'or et de diamans par des esprits sublimes, 
tantôt, comme de nos jours, n'offrant que sa 
droiture et sa nudité, que nous sommes inca- 
pables de relever par Tinnocente richesse des 
talens et du génie. Mais enfin c'est toujours 
la même loi, le même enseignement. Vous 
déshonorez donc toutes les générations sacer- 
dotales qui se sont succédé dans ce royaume 
depuis quinze siècles « en prétendant qu'au 
lieu de répandre dans le sein de leurs peuples 
des trésors de grâce et de vérité , ils n'ont mis 
dans leurs mains que des jouets frivoles , et, 
si je puis parler ainsi , le misérable clinquant 
d'un vil romantisme. 

Vous avez pris le change, et, permettez- 
moi de le dire , vous voulez vous envelopper 
dans l'illusion qui vous abuse. Elle est trop 
facile à reconnaître et à dissiper. Non-seule-* 
inent vous concluez du particulier au général, 

2 
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ce qui est le vice de raisonnement le moins 
excusable et le plus décrié ; mais tous éten- 
dez au tout ce qui n'est applicable qu'à une 
fraction imperceptible. Une vingtaine de prê- 
tres ont fait monter dans les chaires de Paris 
un romantisme puéril et condamnable , et 
vous faites peser cette accusation sur trente 
mille ecclésiastiques voués dans ce royaume 
au saint ministère. Gela ne rappelle-t-il point 
le reproche qu'on fait à certains particuliers » 
fixés et comme immobiles dans la plus grande 
de nos cités , de juger tout ce qui se passe dans 
l'univers par les habitudes ou les événemens 
de leurs quartiers? Non; la tribune sacrée 
n'est infestée qu'à Paris par le romantisme. 
Les têtes françaises , les mieux faites du mon- 
de, et j'ajouterai presque, les têtes sacerdo- 
tales réglées par des traditions si pures et par 
une raison si austère, ne sauraient recevoir 
cette production de la médiocrité vaniteuse. 
Quoique aux portes de la capitale, pas un seul 
pasteur de mon diocèse ne profane par cette 
affectation indécente et ridicule la parole de 
Dieu. Où donc l'écrivain que j'ai en vue a-t-il 
pris cette opinion fabuleuse et fort peu obli- 
geante pour les prêtres de ce royaume ? Il a 
entendu peut-être à Paris quelque prédicateur 
séduit par cette pitoyable nouveauté , et , sans 
autre information, il rend tout le clergé do 
France solidaire du peu de sens de deux ou 
trois de ses membres et de leur engouement 
pour les extravagances d'une école nouvelle et 
éphémère. Quelle induction et quelle équité ! 
Un prêtre intringant est venu demander au 
bureau des Débats qu'on le signalât au public 
comme un excellent orateur. Donc tous nos 
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prédicaleurs sonl capables de cette bassesse » 
et. veulent à tout prix être mis dans la gazette. 
Quelle autre conséquence juste et rigoureusel 

Monsieur le rédacteur voit à Paris des jeu- 
nes gens affublés d'un costume ridicule, cou- 
reurs , ce sont ses termes , de conférences pré- 
tendues religieuses, lesquels promènent de tous 
côtés leur air fatal et leur tournure insipide et 
prédestinée , qui s'extasient devant les ogives et 
qui se composent je ne sais quelle religion de 
bric-à-brac. Je prends pour fidèle ce récit et 
ces coups de pinceau. Mais ce qui est certaiii, 
c'est que toute cette fantasmagorie est incon- 
nue dans qos provinces , et qu'il est au moins 
in uniment rare que des néo-chrétiens se pré- 
sentent à nous sous ces traits risibles , avec 
cet cdr fatal et dans cet équipage. 

La Religion est morte , dit-on , et le clejrgé 
n'est plus qu'un simulacre. Oserai-je rappor- 
ter les paroles d'un ancien ministre, savoir, 
qu'aujourd'hui en France ce n'est que là qu'il 

Îr a de la vie P D'où vient encore de nos jours 
'héroïsme de la charité ? Qui façonne aux 
combats du Seigneur ces apôtres qui vont à 
trois mille lieues braver les tortures etla mort, 
pour étendre la foi et la civilisation ? Qui ins- 
pire un si généreux dévouement à ces nlles de 
saint Vincent , à ces vierges miséricordieuses 
que leur foi élève si haut au-dessus des senti- 
mens humains, que toute la philosophie du 
siècle ne pourrait former un seul de ces an- 
ges mortels ? • 

Mais il faut finir. Je n'ai rien dit que de vrai 
et dont l'exactitude ne soit hors d'atteinte ; 
mais je ne saurais pousser plus loin cette dis- 
cusion. Les organes de la presse religieuse 
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suppléeront, s'il le faut» à mon silence. Que 
d'autres dont la foi est peut-être incerlaioe , 
et qui s'intéressent peu aux plus grandes so- 
lennités de notre culte, s'exercent sur un su- 
jet épuisé : pour moi , mon peuple m'appelle, 
et je n'ai d'autre pensée que d'aller avec lui 
me prosterner devant le berceau de mon Sau- 
veur. 
t CLAUDE HfPPOLTTE , évéque de Chartres. 

CINQUIÈMB LETTRE. 

Chartres , le ià mars 1842. 

Je crois devoir, non-seulement comme prô* 
tre, comme évêque , mais comme chrétiea 
catholique, comme citoyen , comme français, 
déposer dans votre Journal quelques réflexions 
sur l'enseignement de l' Université, qui m6 
semble menacer et les plus grands intérêts 
de la société et ceux de la foi de nos pères. 

Je commence par les principes philosophi- 
ques , ou appelés de ce nom , qu'on donne à 
la jeunesse. Je les regarde comme aussi er- 
ronés que funestes ; et, pour écarter tout mé- 
nagement pusillanime, je soutiens (sans ac- 
cuser du reste les intentions de personne) , je 
soutiens que la philosophie , telle qu'on l'en- 
seigne dans rCJniversité , n'est propre qu'à 
augmenter la confusion des idées qui est le 
grand fléau de notre temps, et qu'elle prépare 
à la France des calamités plus effroyables 
peut-être que celles qui l'ont frappée « il y a 



*m 



(29) 

un demi-siècle « et dont le contre-coup s'est 
fait sentir presqae dans la terre entière. 

Quelques personnes peu réfléchies s'éton-^ 
lieront de cette double proposition. Je vais la 
déUTontrer en leur faveur ; car , au fond , elle 
est dans la pensée et bien souvent sur les lè« 
yresde tous les hommes j udicieuxet pénétrans. 

Il faut d'abord remarquer que, depuis qua- 
rante ans , il s'est fait une révolution com- 
plète dans la partie de Finstruction publique 
dont je m'occupe ici. Les anciennes métho- 
des 9 les anciens principes qui réglaient si 
puissamment l'esprit et le cœur ont disparu 
ou o'excitent plus que le dédain. On y a subs- 
titué une science toute nouvelle que trois 
écrivains , dont l'un vient d'être enlevé par 
une mort prématurée, ont introduite ou fixée 
jusqu^à ce four dans nos écoles. Là , tout flé- 
chit sous l'autorité de leur nom ; tout cède à 
l'influence de leurs systèmes nés sur des bord» 
étrangers et surtout en Allemagne. Tel est 
notoirement le type et la substance de l'in- 
struction que reçoit notre jeunesse au terme 
des études classiques. 

Voyons donc quelles sont les pensées , les 
maximes de ces auteurs : par là , nous juge- 
rons avec certitude des nouveaux enseigne- 
mens philosophiques qui n'en sont que l'ap- 
plication et Timage. 

C'est au plus renommé de ces sayans (!) 
dont les deux a'utres (2) ont été les échos et 
les disciples , qu'il faut surtout attribuer les 
opinions et l'esprit qui régnent dans les éco- 
les que j'ai en vue. 

(1) Le prélat fait allusion h U. Cousin. 
(2j Le prélat parle de MU Jouffroy et Damfron. 

2* 
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Ses écrits ne sont que feu , qu'eulhousias- 
me, que mouvemens impétueux et saisîssaos. 
Il ne s'avance que par élans, mais il fait à 
chaque pas de lamentables chutes. Son ima- 
gination lance les éclairs ; mais » hélas ! ces 
éclairs ne laissent après eux que les plus 
épaisses ténèbres. Il ne ménage aucun dogme, 

auelque saint, quelque auguste qu'il soit ; et 
foule aux pieds , de Tair le pins victorieux 
et le plus méprisant 9 les débris imaginaires 
des vérités qu'il croit avoir renversées. 11 n'y 
a point d'erreurs si révoltantes , si impies , 
dont les partisans ne trouvent dans^ses livres 
quelque passage qui les justifie. Êtes -vous 
panthéiste ? Il vous dira que Dieu n'a point 
lire l'univers du néant; mais qu^il l'a tiré de lui' 
même : tout ce qui est créé est donc » suivant 
Jui , une portion de la substance divine ; tout 
est Dieu , même les animaux et les monstres ! 
Il ajoutera , pour vous affermir dans vos rêve- 
ries , que le monde est un et triple comme Dieu 
même. Êtes-vous athée ? il vous ménagera le 
plus doux triomphe ; il vous assurera qu'il 
est faux que Dieu soit incompréhensible. Or, 
comme une intelligence finie ne peut embras- 
ser dans ses étroites conceptions un être in- 
fmi y il est évident que , si nous avions de Dieu 
une idée complète et que son essence ne fût 
pas incompréhensible , il ne serait plus Dieu. 
La révélation vous trouve-t-elle incrédule ? il 
vous dira que c'est la raison que nous appor- 
tons en naissant qui est le Verbe-chair^ et qu'il 
n'existe point d'autre révélation. Il faudrait 
transcrire tous ses livres pour donner une 
idée des paradoxes înouis, des conséquences 
arbitraires , des assertions blasphématoires 
qu'il y a répandues sans mesure. 
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. Les deux autres écrivains que j'ai désigués 
ne sont ni plus orthodoxes ni plus retenus. Je 
le montrerai un peu plus tard. 

Voilà donc les sources où vient s'abreuver, 
pour y puiser les élémens de la vraie sagesse^ 
cette génération nouvelle qui est la fleur et 
Tespérance de ce royaume. Mais des sources 
où sont mêlés de si mortels poisons que peu- 
vent-elles verser dans les âmes ? On le com* 
prend assez : l'impiété» Torgueil, mille idées 
confuses qui se heurtent et se détruisent^ la 
haine de tout joug , le mépris de toute vertu ^ 
la négation de toute vérité, enûn , cette in- 
quiétude dévorante d'un cœur qui ne trouve 
en lui que le néant , et qui , pour remplir ce 
vide affreux, essaierait, s'il le fallait, de tous 
les crimes , et , comme dit Leibnitz , mettrait 
le feu aux quatre coins du monde. 

€e peu de mots mettent devant nos yeux les 
malheurs qui s'avancent vers nous à grands 
pas , par l'effet de renseignement déplorable 
dont je parle en ce moment. Car, il ne faut 
pas s'y tromper, les organes avoués de ces 
doctrines , par le privilège qu'ils ont de façon- 
ner » de préparer en secret V opinion qui gou- 
verne tout aujourd'hui , sont les maîtres de 
l'avenir. Ah I que deviendra-t-il entre leurs 
mains ? Qu'on y prenne garde : les essais de 
Toulouse (i) et de Strasbourg qui , malgré de 
vains palliatifs , ont si fort réjoui les impies 
et les anarchistes , marquent ce que la phi- 
losophie nouvelle cache dans son sein ; et ce 

(1) On assure que M. ViUemaia a défendu de don- 
ner en prix , dans les établissemens universitaires , 
les ouvrages de H. Gatien-Arnoult. Cette simple mar- 
que, d'improbation ne serait rien moins qu'une répara- 
tion. {Note <te l'Ami de la. religion,) 
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qu'elle pent pour tout embrasser et tout per- 
dre , une fois libre et dégagée d'obstacles ; 
comme ces cratères , aperçus à peine , qui , 
par les colounes de fumée qu'ils laissent 
échapper , et par quelques flammes élancées 
de loin en loin , annoncent Texplosioa terri- 
ble des volcans qui les avoisinent. 

El à présent 4 o dépositaires de la gToîre et 
du bonheur de la France , encouragez l'in- 
dustrie , faites fleurir le commerce , couvrez 
le royaume de monumens dignes de sa for- 
tune et de sa grandeur ; que des machines , 
lancées par vos mains pour abréger et faire 
presque évanouir l'espace , au lieu de se traî- 
ner pesamment sur la terre , glissent sur le 
fer et le disputent de vitesse aux fleuves les 
plus rapides et au vol même des oiseaux. Ten- 
dez tous les ressorts de votre intelligence , ne 
laissez point de relâche à votre zèle , entassez 
merveilles sur merveilles. Mais^ au milieu de 
ce beau travail , arrétez-vous un laHunt et 
regardez derrière vous. Qui vous suit ? qui et 
presse sur vos pas ? qui s'offre à votre vue ? 
Ah I une génération en proie à une imrpîété 
sans bornes , à une soif brûlante d'indépen^ 
dance; une génération sans Dieu, sans frein, 
qui insultera à votre mémoire, déchirera vos 
lois, renversera vos ouvrages.... Nous aimons 
à le croire : sans doute, ce torrent de maux 
peut-être encore détourné, iltfoa ne dorme 
point en paix sur une terre que peuvent dé** 
chirer et changer en abhne les matières in^ 
flammablesqui bouillonnent dans ses entrail- 
les I qu'un rayon d'en haut nous éclaire ! que 
Dieu sauve la France ! 

J'exposerai dans une prochaine lettre d'aiif 
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très réOexiéns non moins dignes d*aUenUon 
que celles qu'on vient de lire. 

t CLAUDE HIPPOLYTB^ éoéque de Chartres. 

SIXIÈMB LETTRE. 

Chartres, le 17 mars 18A2. 

Il y a des choses d'un intérêt moral et d'une 
conséquence infinie qui se lient étroitement 
à la destinée et à la sûreté de la société publi- 
que , et qui sont profondément ignorées par 
les gens du monde et même par les hommes 
qui donnent, avec le plus d'application et de 
sagesse, le mouvement aux affaires d' un grand 
royaume. La prospérité ou le malheur d'un 
État dépend de Téducation de la jeunesse ; et 
cependant il se forme, dans l'ombre des éco^ 
les ; des rapports entre les maîtres et les dis- 
ciples, dont l'effet est de répandre , au sein 
d'ukie nation, les erreurs les plus étranges, 
dont la multitude ne s'aperçoit que lorsque 
leurs conséquences sont irrémédiables. Je 
vais en citer un exemple. 

On croira sortir d'un profond sommeil, 
quand j'indiquerai à l'instant même une pro- 
position contenue dans un livre au frontispice 
duquel on lit ces mots en gros caractères : 
Adopté par V Université. Que contient donc ce 
livre de si choquant , de si pernicieux, de si 
incroyable? Je vais vous l'apprendre. Dans 
une préface de plus de cent cinquante pages, 
qui précède \m traité de philosophieécossaise. 
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l'auteur» professeur célèbre , après avoir dé- 
claré que , pour les choses qu'on ne touche 
pas, qu*oa ne voit pas , il n'y avait d'antres 
principes de certitude que C^ qu'il appelle les 
faits internes, les faits de conscience ( métaphy- 
sique quintessenciée et assez vaine) , s'oc- 
cupe de l'existence de l'âme. Il prononce que 
la réalité de cette substance spirituelle n'est 
nullement prouvée. Voici ses termes ; n'en 
perdez rien , je vous prie. Il est donc évident 
que , si l'on peut parvenir à résoudre cette ques- 
tion , la science des faits de conscience est. la 
rouie ; mais il ne Cest pas moins que^ dans l'é- 
tat actuel de cette science ^ cette question est pré- 
maturée. Cependant , il permet de désigner les 
faits dont cette science s'occupe par leur caractère 
le plus populaire, qui est d^ être attribués à l'âme* 
Si nous avons une âme , si nous ne devons 
pas être placés au rang des brutes , c'e5;t donc 
un doute qu'on n'a pu éclaircir depuis six 
mille ans I C'est une question prématurée. Ah! 
n'est -il pas visible que les passions lais- 
seront mûrir lentement cette question , et 
qu'elles ne seront pas détournées de leur 
objet, qu'elles poursuivent avec tant de feu 
et d'emportement^ parla menace d'un avenir 
sans preuve etd'un châtiment qu'on ne lit dis- 
tinctement nulle part ? Voilà donc la croyance 
que nous ne sommes que matière solennelle- 
ment autorisée , proclamée par un professeur 
de l'Université ! La permission de ne pas croire 
un mot de la vie future, il l'accorde sans hé- 
siter , il la scelle , il la confirme dans un livre 
authentique adopté par le corps enseignant 
dont il est l'un des membres le plus accrédi- 
tés et le plus vantés. Ah ! que voyonsHious 
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donc ici ? L'affreux matérialisme , le plus ter- 
rible tléau des nations, qui sort avec privilé-* 
g:e^ et tout rayonnant de la gloire d'une con- 
nivence si encourageante et si flatteuse, du 
Heu Oii il aurait dû recevoir les plus mortelles 
blessures. 

Qu'ils viennent à présent les saint simo- 
hiens , les fourriéristes ^ les communistes I Ils 
auront lieu d*êlre satisfaits. Il résulte , en effets 
de l'opinion matérialiste, que la vertu et le 
crime échangent leur nom et leur caractère , 
et que l'assouvissement de toutes les passions, 
jbêmesles plus abjectes ou les plus sanguinai* 
res , pourvu qu'on évite le glaive des lois hu- 
mâmes^ est la fin dernière , la perfection , le 
devoir de l'homme. 

Voici donc une scène qui peut s'ouvrir quel- 
quefois autour de nous. Si Ton demande : Puis- 
je en conscience enlever le bien d' autrui, pil- 
ler des héritages dont je jouirai avec délices: 
dans ce monde , sans crainte d'ailleurs d'au- 
cun pouvoir humain? Appelez le professeur 
de rUniversité, il vous dira : Je ne veux point 
vous donner de vains scrupules , car c'est une 
question prémaêarée. — Puis-je me plonger 
dans les voluptés les plus infâmes , que je goû- 
terai en pleine sécurité ? —Même réponse. — 
Puis-je bouleverser la sociétépourm'éleversur 
âes ruines ? Il coulera bien du sang; mais tout 
me répond du succès.... — Question prèmatu* 
fée ! — Enfin, dépouillant toute affection de 
famiite^ étouffant le cri de la nature, puis-je 
égorger un vieu?c père dont les jours retardent 
la félicité des miens? M'est-il permis de le 
regarder comdfie une machine inutile et usée 
qu'on peut inoocemmeut briser?... —Eh! ne 
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FaTex-Vous pas eoteodu ? G*esl une question 
prématurée* 

Oii yoit-on ces choses, ou plutôt d'où se dé- 
duisent ces conclusions ? du contenu de ce^ 
tains livres qui sont adoptés » recommandés à 
la jeunesse. 

Faut-il s'étonner si les hommes qui ont res- 
piré cet air empoisonné par les émaqatioos da 
scepticisme et du matérialisme , devenus 
beaux esprits , poètes , romanciers» historiens, 
écriveuten fatalistes» en prétendus philoso- 
phes, sans humanité, sans compassion» sans 
âme » décrivant avec sang froid et presque 
avec délectation les crimes les plus atroces, 
les scènes les plus déchirantes, les plus hor- 
ribles monstruosités? 

Faut-il s'étonner s'il est passé en coutume 
et en mode , dans une classe d'écriYalos» de 
vanter 9S , d'ériger les conventionnels en hé- 
ros admirables? 

Je l'ai vu , 93. Voici par quels degrés ces 
conventionnels (je fais les exceptions qui doi- 
vent être admises) montèrent à cet apogée de 
grandeur, d'héroïsme et de génie vers lequel 
les écrivains dont je parle osent à peine lever 
leurs yeux éblouis. 

Tout fuyait. La vertu , le mérite , les ta- 
lens épouvantés et transis se cachaient. Il ne 
se présentait aux réunions électorales que le 
rebut de la société : on demandait quelquefois 
à la porte ( je l'ai appris par des voies sûres )» 
on demandait, dans le langage grossier et cy- 
nique de ce temps-là : Quel crime avez-vo'us 
eammis qui méritât Céchafaud ? Celui qui était 
noirci par le plus d'horreurs et de bassesses, 
était introduit avec le plus d'applaudissemiens 
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et de faveur. Oo procédait, au choix des repré- 
sentons. S^ïi y avait un avocat sans cUent, un 
prêtre apostat^ un moine devenu athee^ un ré- 
gent de collège bien pervers, un mauvais comé- 
dien qui briguât avec un peu d'ardeur , il était 
sûr d'emporter tous les suffrages. Tels étaient 
le&élémens dont se composait la C(vivention. 
C'étaient de grands homnies ! s'écrîe-t-on.Eh! 
quels grands hommes? quel était leur courage, 
leur capacité, leur mérite ? Entourés d*une 
a ripée vaillante et innombrable, comme d'un 
mur d'airain 9 à l'abri de toute crainte , ils pas- 
saient leur temps à f^ire égorger , sur tous les 
points de la Francp» des gens désarmés , des 
riches bienfaisans /des citoyens vertueux, 
des prêtres fidèles. Que dis-je ? chose qu'on 
n'avais jamais vue sous le ciel , même dans 
les plus horribles dissensions civiles; barba- 
rie devant laquelle les Caligula, les Néron au- 
raient reculé ! ils faisaient assassiner juridi- 
quement par milliers des femmes , des mères^ 
des épouses , des jeunes filles qui n'avaient 
marqué la carrière de la vie où elles entraient 
à peine, que par les grâces, la douceur et 
rinnocencede leur âge, et qui pouvaient dire^ 
comme ces vierges qui s'élevaient sous les 
ailes d'Esther : Hélas ! si Jeune encore, par 
quel crime ai-Je pu mériter n^on malheur J Oh ! 
qu'il fallait de résolution et d'intrépidité pour 
'abattre à sqs pieds de pareilles victimes ! 

Mais, dit-on encore, les conventionnels, 
d'une main ferme, donnaient l'impulsion à 
•des événemehs gigantesques. Fiction pitoya- 
ble ! L'armée ^ dont les succès étaient tout, 
ne recevait Timpulsion que d'elle-même , de 
sou entho>usiasme et de l'ivresse de la victoire. 

3 
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Sylla , Marins, Octave , Crotnwell dans les 
K^mps modernes » ont ordonné d'affreux mas- 
sacres. Il est vrai pourtant aue de grandes 
qualités se mêlaient à leurs incfinatiotis violen- 
tes , à leur caractère impitoyable. Mais, dans 
la Convention , qu'on me nommo un seul 
homme en qui quelque grandeur ait jeté une 
sorte de lustre sur ses crimes? Lequel de ses 
membres avait même un rapport éloigné avec 
S^Ua , cet homme d*état si profond, ce guer- 
rier si habile et si consommé ; avec Marins « 
dont Tâme d'airain et l'invincible valeur en- 
traînaient la fortune et rompaient tous les 
obstacles ; avec Octave, qui , encore presque 
adolescent, enveloppait le grand Cicéron dans 
les filets de sa politique ; enfin avec Gromwell , 
chez qui chaque circonstance nouvelle déve- 
loppait un nouveau talent ? Quel convention- 
nel ne serait pas rentré dans la poussière de- 
•vaut ces gloires , hélas î bicjn mêlées et bien 
sanglantes? Qui oserait leur opposer celui 
qui régna quelque temps dan» cet antre de 
cannibales ? Et ! qu'était-il autre chose qu'un 
vil rhéteur tout à la fois furieux et froid , fré- 
nétique et compassé , dont tout le mérite con- 
sistait à renfermer ses noires pensées dans 
une enveloppe assez élégante , et soil'atiH)ce 
férocité dans de jolies phrases ? 

Un tigre égorge un troupeau et ses pas- 
teurs; sa soif du sang ne peut s'étancher. l}n 
serpent monstrueux enlace un voyageur égaré 
dans les forêts de l'Afrique. Il lui fait souffrir 
un lent et épouvantable supplice. L'uif de ces 
historiens ou de ces poètes , que j'ai désignés, 
loin de frémir à la seule pensée de la cruelle 
fureur de ces animaux, se bornera à dire froi- 



clément : Pourquoi les abhorrer P L'un est 
courageux au okhos k Fégard des faibles ; 
Tautre est rasé et souple; ils ont les défauts 
de leurs qualités. Tel est le trait le plus fin et 
tout à la fois le plus odieux par lequel on a 
Toulu.essuyerles figures , dégoûtantes de sang 
et de crimes, des dominateurs» des égor-» 
geurs de 93». 

L'Université n'a-t-elle pas eu le malheur 
d'apaiser les remords et de nourrir l'audace 
de ces sophistes , en approuvant , en adoptant 
certains écrits ? Dans ce moment même , ne 
prépare-t-elle pas la conUnuation de leurs ef- 
fraya ns écarts par l'improbation si mesurée 
et si légère qu'elle vient de donner au triste 
courage de l'un de ses professeurs qui a fait 
aussi , avec des figures de rhéthovique Ibs 
plus outrées et devant une nombreuse jeu* 
nesse , l'apologie des farouches anarchistes 
de 9S ? 

Que ne pourrais-je pas dire de oe système 
public d'împudicité qui surpasse toutes les 
turpitudes , les rafOnemens de vices y les indi* 
gnités de tous les lieux de prostitution anciens 
et modernes ? C'est là évidemment encore un 
fruit des dodrines matérialistes, qu'un corps , 
qui enseigne au milieu de nous au nom dé 
l'Etat , couvre de son autorité aux yeux de 
ceux qui les soutiennent. Mais )e sois arrêté 
par les bornes que je dois me prescrire. 

Pénétré de douleur , et m'adressant ici en 
général aux professeurs et aux écrivains de 
ce siècle qui .s'efforcent de répandre les er- 
reurs dont je viens de m' occuper , qu'il me 
sok du moins permis de m' écrier : Sophistes 
sans pudeur et sans entrailles» que voulez- 

3. 
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TOUS donc faire de la jeunesse française ? Oui , 
ces jeunes âmes que le Ciel a pourvues d'iii-^ 
ctinatiOns jsi heureuses , qui Aoiyeut une dou- 
ceur naturelle de mœurs ^ une noble éléva^ 
tion de caractère à Tair seul delà France dont 
la pureté n'a pu epcoce être entièrement souil- 
lée par vos doctrines , parlez; que prétendez- 
vous en faire ? Voulez-vous donc « comme ce 
personnage infâme et abhorré des fables an- 
tiques , les déppuiller de leur nature , 4e$ 
transformer en animaux immondes et en bo- 
tes féroces ? 

Fabricius , aprèstdvoir entendu de la bou- 
che:de Cinéas les maximes des philosophes 
épicuriens, bien moins odieuses que celles 
de nos docteurs d'athéisme , .poussa un cri 
d'horreur et proféra ces paroles : O Hercule , 
envoie de tels instituteurs aux plus cruels enne^ 
mis de Rome» 

Je ne fais point le vœu de Fabricius ; mais 
je demande au Ciel que la France soit délivrée 
d'une déiestalile philosophie sur laquelle je 
vousr écrirai une troisième lettre* 

t CLAUDE HiPPOLYTE^^v^çae de Chartres» 

SEPTIÈME LETTRE. 

Chartres , le 21 mars 18/^2. 

Je terminerai ici ce que j'ai à dire sur l'en- 
seignement philosophique de l'Université. J'ai 
réservé pour cette lettre ce qu'il y a de plus 
fort et de plus propre à éclairer la France sur 



cet enseignement. Je découvrirai toute la pro- 
fondeur de la plaie. Elle est horrible. Vous 
allez voir que je n'exagère pas. Je ne prétends 
contester ni la pureté des intentions , ni- les 
t^lens , si Ton veut,. de qui que ce soit. Mais 
je dois avant tout contribuer , selon taêê for- 
ces , à sauver parmi nous la religion de Jésus- 
GhiPist ^ui a sauvé le monde ; et qui peut seule 
arracher nôtre patrie aux maux dont elle est 
menacée. Cet engagement, que je devrais 
remplir au prix de mon sang, je vais dono 
m'en acquitter avec la fidélité que demandent 
d'aussi grands intérêis. 

Les inventeurs ou les zélateurs de la philo- 
sophie que j'ai en vue , pour donner le change 
au public sur le Tond de leur doctrine qui est 
certainement impie et destructif dû Christia- 
nisme, ont imaginé un moyen, ou plutôt une 
rqse qu'it faut d'abord éventer. 

Le stratagème est usé , et les hoinmes qui 
ont semé parmi les peuples de grandes et ré- 
voltantes erreurs l'opt bien soiivent mis en 
œuvre. Mais efifin les Organes de la nouvelle 
science l'orft rajeuni , et', à cause d^ la dis- 
traction des esprits fortement préoccupés 
d'autres objets, ils ont fait quelque iilusiQa 
jusqu'à présent. 

Jls s'enveloppent, ils cachent leur pensée» 
ils l'embrouillent ; ils ^parent des couleurs et 
des expressions de la .foi la plus pure, les 
maximes les plus antichrétieunes. ils par-f 
lent, comme nous, de Trinité, de Révéla-» 
lion, de Verbe fait chair » de Médiateur , de 
Passion « de Résurrection du Christ. Ils nom^ 
ment avec honneur tous nos mystères. Mais 
9U fondée piège est grossier, et, à travers cq 
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voile «OQ voit trèft-dUtinctemeot le déisme^ 
le ratioDali^me allemand , la négation du 
Christianisme et les dogmes insensés qu'on y 
substitue. Quelques citations sont ici indis- 
pensables. 

. Un médiateur , dit le plus célèbre dés trois 
écrivains que j'ai désignés dans ma première 
lettre (1), un médiateur est nécessaire à l'tiom- 
me. Il est nécessaire que ce sait Dieu qui se mU'- 
nifeste à C homme , et que le terme intermédiaire 
vienne de lui pour aller à C homme,,,» De là la 
nécessité dune révélation. Or, cette révélation 
commence avec la vie dans C individu comme dans 
l'espèce; le médiateur est donné à tous les hom- 
mes; c'est la lumière qui éclaire, tout homme ve^ 
nant dans ce monde. Quel est ce médiateur ? 
C'est la raison , comme la suite l'indique évi- 
demment : En ^autres termes , la raison est 
contemporaine de la conscience et de la sensibi-- 
Uté , etc. (Ffagmens philosophiques, p. 186.) 
liais voici cette pensée reproduite ailleurs 
par le arôme écrivain , et mise dans tout son 
jour. La raison est le médiateur nécessaire entre 
Dieu et i'homme* Ce Aoy«; de Pytkagore et de 
Fiaton , ce verbe fait chair, qui sert d interprète 
à Dieu et de précepteur à C homme , homme à la 
fois et Dieu tout ensemble, ( Préface des Frag-^ 
méos, p. U,) Il est bien évident qu'on ne 
transporte, ici à la raison humaine les noms 
de médiatettr, de verbe fait chair, que pour en 
dépouiller leiFils de Marie.- 11 ne peut en effet 
tomber sous les sens qu'il y ait deux média* 
(eurs divins , deux verbes faits chair, Jésus^ 
Christ , que les Chrétiens adorent , est dooC 

(1) M. Cousin. 
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réduit par là à n*étre qu'uo mythe , une allé-* 
gorîe , use fiction; 

On ne peut qu'être frappé de l'analogie d» 
ces idées ayec celle d'un autre des trois uni-^ 
versitaires que j'ai indiqués (1). C'est la pen*' 
sée du maître fidèleoient recueillie par le dis- 
ciple ; mais celui-ci n'a , il faut l'avouer , ni 
la videur d'esprit « ni la netteté de style qui 
distingue le premier. Soit » dit-il ,- qu'on la 
>uive (la tradition) ftJdam à Christ ^ soU qu'on 
la suive de Chrisi à nous ,, c'est toujours une 
pensée qui a été mise dans le monde à une époque 
dont la nôtre est séparée par des siècles. C^u'ii y 
ait eu , SI l'0« veut» répélft,tion ou manifesta-' 
tion de Cidéal humain , dans Adam , et puis dans 
€hrist,nous L* accordons^ nous ne le discutons pas» 
Il a)Oule que la vérUé a fait d'alH>rd une religion 
toute naïve, toute poétique (celle qui a été trans- 
mise par Biolse au peuple choisi] , et qu'ensuite 
elle. en a fait une autre plus sérieuse et plus 
profonde ( celle que Jésus-Christ nous a oonr* 
née) ;^il continue aia$tJL ; Chaque fois elle. [la 
vérité ) a bien fait* Mais ,, de nos Jours , en se^ 
tait-il de même ? Et avec ses voiles et ses sym^ 
boles peut-elle entrer dans les esprits qui deman- 
dent une démonstration rationnelle et évidente ? 
Il la fallait avec des images f peut-être avec des 
iUusions , à des dmes qui n'avaient de sens que 
pour la figure et le mystère; mais à celles chez 
lesquelles une autre facultés la réflexion, s'est 
développée et exercée , il La faut simple et lu7nir' 
neuse. L'évidence seule en a fait la force ; et tout 
cela est dans l'ordre. (Essai sur l'Histoire de 
la philosophie , 1. 1". p. 278.) Comprenne quA 

(1) M. Paoïiroii. 



pourra celte révélatioa de VidécU humain dans 
Christ. Pour moi, ma vue ne porte point si 
haut ou si loin. Mais le reste^ avec cfuelque ef- 
fort pourtant , peut être entendu. <l*observe 
donc que , si la vérité a fait la religion chré- 
tienne , il s'ensuit que Jésus-Christ est Dieu. 
Mais d'abord se peût-il qu'un Dieu ait mêlé à 
ses enseignemens des illusions , c'est-à-dire 
des erreurs , des faussetés ? De plus , est-il 
croyable que la religion d'un Dieune soit pas 
digne d'être adoptée par des âmes chez qui la 
réflexion est développée et exercée ? Les Augus- 
tin, les Chryst)stôme , tant d'autres igénies 
illustres des premiers âges de la foi chré- 
tienne , et dont quelques-uns ont donné leur 
vie pour elle , étaient donc des hommes chez 
qui la réflexiop' n'était ni développée ni exercée ? 
Cette prétention est^elle sérieuse ou n'est-elle 
qu'une dérision ? ce qui est certain , c'est 
qu'elle est bien loin d'être un acte d'humflité 
chez,ceu3( quf pensent aujourd'hui être plus 
réfléchis et plus habiliss que ces esprits im- 
mortels , lesquels ^non-seulement les éclip- 
sent , mais les écrasent de leur supériorité. 
Serait-on pareillement tenté de refuser le mé- 
rite d'une réflexion atteniive et pénétrante à 
Bossuet, à FénéloR^ à Corneille, à La Bruyère, 
à Pascal, à Newton ! Et cet outrage ne retom- 
berait-il pas encore surx^eux qui oseraient s« le 
permettre ? Enfin , ce qui nous aurait dispensé 
de toute autre remarque, l'auteur déclare que 
la religion chrétienne ne peut aujourd'hui en- 
trer dans les esprits : c'èst-à-dire qu'il fait des- 
cendre Jésus-Christ des autels que lui élève 
encore de nos jours le monde entier, qu'il le 
repousse , qu'il le chasse de Tunivers créé par 



ses niaiDs» comme d'un domaine qui lui est 
étranger ei qui ne lui appartient plus. Voilà 
rinsiruction que cet écrivain donne aux jeu^ 
nés gens dans son Histoire de la philosophie , 
étroitement liée, dit-il, à son Cours 4e philo- 
Sophie fort répandu dans l'Université. Il s'ex- 
plique en beaucoup d'endroits dans le même 
sens. Et cependant les mots de foi^ de piété, de 
révélation , même* de vérité chrétienne , lui 
sont assez familiers. Mais ce sont là des termes 
de parade « des expnessiôns qui ont un sens 
métaphorique , allégorique , détourné de l'ac- 
ception commune et véritable. En un mot, 
ce sont des locutions sans conséquence, et 
clairement démenties par l'esprit général des 
ouvrages oCi elles se trouvent. Tout cela est 
entendu pat ceux qui doivent en être les échos: 
et c'est ainsi qu'on a appris à Toulouse que 
bientôt le Verbe étetmel de Dieu serait fait chose 
(ce qui suppose que, jusqu'ici, il n'était rien , 
qu'il était privé de l'être) , qu'alors le Catholi-- 
cisme ne serait pas un vain nom , que le Chris- 
tianisme passerait à la forme scientifique ; Sans 
compter d'autres conceptions aussi étonnan- 
tes, commentaire un peu violent, mais .fidèle, 
d'une dot;trine qui vient dé plus loin. 

Je conclus ^ après avoir remai^qué en deux 
mots qu'il est insensé de dire que notre foi 
n'estpas raisonnable, puisque nous ne croyons 
aux paroles de Jésus-Christ^ tantôt pleines 
d'une clarté pénétrante et divine, tantôt mys- 
térieuses, qu'après que notre raison a été 
forcée de se rendre aux preuves de la divinité 
de ce Sauveur du monde , lesquelles par leur 
nombre et par leur éclat surpassent la vali- 
dité des démonstrations les plus invincibles : 

3* 
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je me permets un vg&u que la France approu- 
vera. Je ie sais, les dépositaires des destinées 
de notre nation n'ont pas besoin de mes con- 
seils. Mais ne m'est-ii pas permis de souhai- 
ter vivement que » lorsqu'une pétition poiir ia 
liberté de l'enseignement sera présentée à la 
chambre des pairs où à celle des députés ^ la 
commission , chargée d'en faire le rapport » 
fasse examiner la philosophie universitaire 
par des hommes versés dans ces matières , 
qui sentent profondément le danger de laisser 
sortir ia jeunesse des études sans foi , sans 
aucune conviction ; en un mot /par des hom- 
mes entièrement dignes de sa confiance ? Sur 
leur avis » on pourvoira aux plus chers et aux 
plus grands intérêts de ce royaume; el l'on 
verra , j'ose le dire , si mes réclamations , 
puisées dans ma seule conscience et sans au- 
cun concert (Dieu le sait) avec mes collègues 
dans l'épiscopat^ n'étaient pas un cri d'alar- 
me justifié par la crainte trop fondée de voir 
une religion divine enlevée k la France , eC 
cette perte suivie d'effroyables malheurs. 
i* CLAUDE fliPPOLTTB , éiféque de Chartres. 

P. S. Les organes de la presse religieuse 
veulent bien me défendre contre les journaux 
d'une opinion opposée. Je leur laisse donc 
l'usage des armes de la vérité et de la dialec^ 
tique qu'ils manient mieux que mol, et que. 
doivent fendre si puissantes le caractère et iav 
grandeur de la cause qui nous est conuEiune.' 
Je me borne à dire , contre l'assertion d'un: 
journal , que je lis par moi*même et très- 
exactement les auteurs que je combats. J'af* 
firme en particulier que je lus, il y a cinq ans,; 
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la pvétsiCe des Esquisses de philosophie morale ^ 
par Dugald-Slewart , que je chargeai de no- 
tes le» marges de cette préface , que je Taî 
relae ea dernier lieu fbrt attentivement , et 
que, d'après un examen fait avec tant de soin, 
je me crois très-fondé à maintenir le sens fort 

S eu é<|aiv^ue que j'ai donné à cet écrit. Eur- 
a , j'avance sans hésiter que toiu homme 
éclairé qui le lira ne verra dans les allégations 
du jottraaliâte que des adoucissemens imagi- 
naires et de véritables évasions. 

t CXAUDS H1FIK>LYT£ , évéque de Chartres. 

HUITIÈME LETTRE. 

■ 

Ghartreft , 50 mai*s 1842. 

Voici la conclusion des trois Lettres que j'ai 
eu rhonneur de vous écrire. Elle renferme 
des éclaircissemens nécessaires sur des ob* 
jections qu'on a faites, et en même temps 
quelques observations et quelques vues qui 
me semblent d'une conséquence infinie. La 
célébration des fêtes ^ qui a été, ces jours der- 
niers , la plus chère et presque la seule occu-* 
pation des Chrétiens , m'a seule empêché de 
vous communiquer plus tôt ces réflexions. 

1<» Il est très-certain 'que l'Université a adop* 
lé un écrit (1) composé par un de ses membres 
les plus accrédités elles plus célèbres, oii il 
est formellement déclaré qu'on n'a point 

(1) Préface ùe&E»qai$»es de philosophie morale^ 
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prouvé jusqu'ici et qu^on ne peut même à pré- 
sent prouver que uou8 ayons une âme. |]n 
journal a prétendu que cet écrivain avait eu 
rattention de remarquer que la croyance d'un 
principe spirituel résidant en nous manquait 
seulement de cette certitude métaphysique, 
mathématique, qui est telle que les aliénés 
seuls peuvent la méconnaître. Malheureuse- 
ment , il n'y a pas un mot de tout cela dans 
l'opuscule doht il s'agit ; et^ comme c'est dans 
ses conclusions qu'un auteur explique sans 
nuage toute sa pensée , qui peut douter de celle 
de l'écrivain que j'ai en vue, quand on le voit 
se réduire à avancer qu'on n'a pas encore re- 
cueilli assez d'observations sur les faits inter- 
nes (sources où l'on peut puiser , suivant lui, 
et non ailleurs (1) , tout ce qu'il y a de certain 
en philosophie) pour pouvoir affirmer l'exis^ 
tence de nos âmes ! Il prononce que la doc-r 
trine qui place dans l'homme un principe im- 
matériel , n'est qu'une hypothèse (21 ; que la 
question qui s'y rapporte est ét^idemment pré" 
niaturée (3) ; qvCil faut la laisser dormir (4) ; 
qu'elle intéi^esse^ il est vrai, notre immorta- 
lité (5) ; mais qu'enfin , de quelque importance 
qu'elle puisse, être, il n'en est pas moins con- 
stant que la science n'est pas en mesure , mjême 
pçur Ù ABORDER (6). Quoi de plus significatif 
et de plus fort ? 

Et remarquez que ce n'est point ici un pas- 
sage isolé , mais le soinmaire d'upe dis$<?i*ta- 
tion de plus de 150 pages. 

Or, je soutiens que , daps aucqn tenips , n\ 

(1) Préface des Esquisses de philosophit , pa^r. viil. 

(2) P. Cl XI H. (3) P. ex. \ XVI. 

[!\] Ibtd, (5) iWri. (6) ma. 
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chez aucun peuple ^ on n*a ru un corps ensei^ 
gnant adopter et consacrer de pareilles maxi- 
mes » autoriser les kommes , même provisoi- 
rement , et pendant le prétendu sommeil de 
la yérité la plus éclatante et la* plus nécessai- 
re, à se régler surFopinion des matérialistes, 
c'est-à-dire sur une doctrine qui fait de la 
▼ertu une conduite de dupes ; et qui , toutes 
les fois qu'on n'a rien à craindre de la part des 
hommes, permet, pi^scritméme de se satis- 
faire par les actes les plus criminels , les plus 
propres à bouleverser , à mettre en feu la 
société humaine. 

J'ajoute que le corps universitaire, en se 
rendant garant des principes que je viens d'in- 
diquer , eh y mettant son attache , ^est mon- 
tré sceptique , disposé à sceller , à accréditer^ 
par son approbation solennelle , les plus dé- 
sastreuses erreurs. D'après cela ^ comment ne 
pas voir qu'il est destiné, si l'on ne s' aveugle 
à ce sujet, à imprimer son nom fatal sur de 
grandes calamités futures , et peut-être sur les 
ruines fumantes de notre patrie ? 

2* L'éûrivain si connu qui est, à proprement 
parler,le père de ia philosophie nouvelle , a dé- 
cidé que Bieu rCa point tiré C univers du néant , 
mais quHi Va tiré de lui-même, (1) On mot suf- 
fira ici , et je l'ai déjà dit : il n'y a point de mi- 
lieu entre le néant et l'être. Si l'auteur de tou- 
tes choses n'a point tiré le monde du néant , 
il est donc visible qu'il l'a tiré de sa substance, 
et que toutes les créatures sont une portion 
de cette substance immortelle. Cette consé- 
quence est si palpable, que, malgré les vai- 
nes subtilités qu'on a alléguées en désespoir 

(1) Cinquième leçon , paQ^. 2<). 



de cau^e, il serait ridicule d'iasisler-là-de^^^ 
sus. Ce que je veux surtout faice observerv 
c'est que cette opinion , aussi bizarre qu'im- 
pie, est devenue dans les écoles un dogme et 
une tradition classique. L'auteur du Cours de 
phiiosophie dont j'ai parlé , et qui jouit d'une 
grande faveur dans les collèges » adopte et 
soutient avec force €ette doctrine de son maî- 
tre sur la création, (â) 11 est vrai qu'à la fin de 
cette discussion , il témoigne que son inten*^ 
tion a été d'éviter l-écueil où les panthéistes 
viennent beuiier. Mais à quoi sert le désaveu 
d'une erreur y au moment même 0(1 on la pro- 
fesse avec une clarté qui exclut tout doute ? 
Voilà donc le panthéisme bien authentique^ 
ment établi et perpétué avec zèle dans TÉni- 
versîté. 

On produit en faveur de Foribodoxie de cet 
auteur un discours sur l'immortalité del'àme» 
qu'il prononça il y a quelques mois. Ce dis- 
cours, que j'ai lu presque dès son apparition, ne 
prouve rien. Il renferme iriusieur« paradoxes 
contraires à la foi chrétienne , et d'aiHeurs je 
ne nie point que nos philosophes qe mêlent 
des vérités à un très-grand nombre d'erreurs 
capitales. Du reste, quant à l'orthodoxie de 
ce célèbre professeur , )e me contente de de- 
mander : Est-il vrai , ou non , qu'après avoir 
écrit dans l'ancien Giobe que Dieu a dû se rap- 
procher de l'homme et se révéler à lui , il ait 
ajouté ces propres mets : Non qa'i^ cet effet il 
ait pris visage et corps et se soit incamé sous 
quelque forme ; tout ce qu'on a dit de semblable 
sur cette matière est figure et poésie. Qu'on lisQ 
le Globe et qu'on prononce. 

il] Cours de obiloâ. psychoL ,Uu, p. 274 et suÎTantes. 
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3* Que dirai -je du fameux éclectisnie? 
Qu'est-ce que ce système de date très-récen»- 
te ? Sans doute il ne consiste pas à dire qu'on 
doit choisir dans chaque doctrine ce qu'elle a 
de meilleur. Ce serait 1^ uneyériié fade, pal- 
pable, et sur laquelle on Siérait prévenu par 
un villageois et par un enfant. Ge mot a un 
sens plus profond et plus caché. On prétend, 
dit-on , par ce système , harmoniser les con^ 
traires. (1) c'est-à-dire apparemment obliger 
à s'embrasser et à marcher ensemble , le oui 
et le non, le pour et le contre , la vérité et Tei^ 
reur. Cette conception, il faut l'avouer; a 
quelque chose de nébuleux et de fort difGcile 
à saisir. Cela ressemble fort, qu'on meper-^ 
mette ce mot , à la grammaire de la tour de 
Babel. Laissons ces idées si hautes et si suhr 
tileâ à ceux qui peuvent y atteindre. Mais voici 
le grand danger; qu'on y prenne garde ! C'est 
qu'il se trouvera des gens qui« par une analo* 
gîe fort naturelle > se croiront en droit d'/itar-* 
monisert dans la pratique, la vertu avec le crir* 
me, une espèce de probité avec les perfidies, 
les conspirations , une bonne conduite civi-^ 
que avec le renversement des trfiiies et l'as-» 
sassinat de ceux qui les occupent. Ceci va 
loin , trèsrloin , surtout dans le temps où nous 
vivons. 

. /!t" Eiifin j'ai rapporté la manière inouïe dont 
le chef de la nouvelle école s'est exprimé en 
désignant la raisoapar les termes de^MééUa^ 
ieury de Verbe fait iUutir^ de Dieu et homme 
tout ensemble. J'aurais pu .ajouter ces mots du 
méoie auteur : La raison est le Dieu du genre^ 

(!) Treizième leçon , p. 20. 
. {2J Fragoi. philos. , piéf. p. XLiii. 
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humain {^Y, ce qui rappelle la déesse Raison 
et la réhabilite. Pour éblouir le public sur ces 
malheureuse» assertions , on a cité des paro- 
le9 de nos plus grands docteurs catholiques , 
lesquelles n*ont aucun rapport avec ces blas- 
phème». Ces sa van s hommes n'ont fait qu'ex- 
poser une doctrine reçue de tout temps, sa- 
voir : que notre intelligence est unelmage et 
comme un rejaillissement de l'intelligence di- 
vine , des elartés du Verbe immortel , prin- 
cipe de toute lumière. Ils n'ont dit et n'ont 
voulu dire que cela. Mais, je le demande, de 
ce que Dieu est la raison incréée , peut-on en 
conclure que notre raison créée est Dieu ? De 
ce que le Verbe éclaire tout homme venant 
en ce monde , s'en^uit-il que cette même rai- 
son est le Verbo incarné ? Non, non, ni Bos- 
suet , ni Fénélon , ni» Mstlebranche n'ont jamais 
conçu de telles pensées. Ils en auraient eu 
horreur ; et c'est faire à leur mémçire la plus 
sanglante injure de prétendre autoriser de 
leurs grands noms ces sacrilèges systèmes. 

Ce n'est pas tout. Hien de plus certain que. 
ce que >'ai avancé dan^ ma troirième Lettre. 
On n'emploie ce« mots de Médiateur, de Ferbe 
fait chair, que pour confondre le Christ avec 
la raison naturelle. Par une horrible profana- 
tion , ou fait du Sauveur des hommes l'em- 
blème du rationalisme. J'aimais à voir dans 
cet abus destermes l'effet d'un enthousiasme 
aveugle plutôt que d'un*dessein arrêté. Mais, 
puisqu'on le veut, je reconnais que j'ai poussé 
la charité trop loin. Peu importe ; car cette 
erreur , dont on ne peut me savoir mauvais 
gré , n'altère en rien la vérité des faits. Oui , 
Ton se sert de ce nom devant lequel tout fléchit 
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le genou dans le Hel\ sur la tefre et dans les 
enfers , ppur en faire le plus abominable u^a- 
ge, pour déguiser le projet de renverser la 
religion dont il fait la gloire , et par là même 
la société qu'il proté^<^. Telle est la clé de ces 
e](pressions sorties de la plume d'écrivains 
universitaires: Le Verbe seferachose^ le Christ ^ 
victime d'une seconde passion , ressuscitera 
de nouveau , et des locutions anaflogiies qui 
se trouvent dans l'Histoire de la Philosophie (1) , 
par un des trois auteurs que j'ai cités plu- 
sieurs fois. Oq donne à entendre parla que \ts 
rêves du rationalisme Qe tarderont pas à se 
réaliser; et, tout à la fois, on flatte, sciem- 
ment ou non , les vœux des communistes qui 
vivent dans Tattente prochaine d'un âge d'or, 
lequel inondera de félicité cette terre dont 
tous les habitant Seront devenus des nive- 
leurs , des boutè-fevnç et des athées. • ' 

Voilà les germes de paix et de bonheur à ve- 
nir que I^Université nourrit dans son sein. Un 
professeur, qui s'est érig'é tout-|i-coup en tri- 
bun audacieux , a fait éclater le^ secret de ces 
doctrines depuis longtemps ensej|;;nées ; Ci ce 
ne sont point quelc^ues censures fort bénignes 
et fort légères qui pourront les étoulTêr. 

Je finis par quelques inflexions jetées sente 
ordre ^ niais qui n'en sont pas ^ je pense, moins 

dignes d'attention- 

Si nous avions des Descartes, des Bossuet^ 
des Fénélon, des Newton, des Pascal, des 
hommes d'un esprit admirsfble elt supérieur , 
je conçois qu'une nation comme la nôtre leur 
donnât une confiance sinon aveugle du moTUsS 
Irçs-étendue. l^Iais que la France compro-» 

(1) École théol, ,art. Lumctinai.s, p, 2A0ctsuiT, 
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mette ou même sacrifie soq ayenir , qu'elle 
s'exposeàdeveoir la risée, le scandale et peut- 
être la proie des autres peuples » par suite 
d*uoe déférence sans bornes pour trois ou 
quatre idéologpues, gens d'esprit» sans doute» 
mais qui ne s'élèvent guère au-dessus du mé- 
diocre , soit cliez les uns par le dérèglement 
visible d'une imagination forte et brillante, 
soit chez les autres par une trempe d'esprit 
peu distinguée ; que la France en use ainsi » 
)e n'aurai pas 1^ témérité de dire que c'est 
r^et d'une cécité vengeresse. Je dirai seule- 
ment que cela me surpasse et me confond. 

Autrefois, quandl'bérésie s'emparait d'une 
nation » Téducation y était changée » mais la 
morale de l'Evangile restait et servait de rè-* 
gle. La société avait toujours un point d'appui. 
Aujourd'hui la jeunesse , livrée à un enseigne- 
ment philosophique, ou inintelligible ou cor* 
rupteur, parce qu'il ôte tout frein aux pas- 
sions, passe du premier pas et d'ua&eul élan 
de la foi catholique à l'extrémité la plus oppo-< 
sée , c'est-à-dire au scepticisme le plus or- 
gueilleux etle plus complet Plus de croyance, 
plus de contiction; la société se trouve donc 
suspendue en Tair et sur un profond abîme» 
^vant 1^ mot souvent répété d'un ancien. 

Le philosophe Garnéade, envoyé à Rome en 
qualité d'ambassadeur de la Grèce, se permit 
de rassembler des jeunes gens et de leur dé- 
biter dans un style enchanteur des doctrines 
philosophiques fausses et,perverses. Remar- 
quez bien ; il ne fut pas question de lui donner 
à lui et à ses disciples la direction de toutes 
les écoles de l'empire romain ; et cependant 
les sénateurs , sur l'avis du plus sage d'entre' 

6. 
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eux » dé Caioa , se hàtèreat de provoquer ses 
lettres de récréa nce. La sagesse des Romains 
était graude-; l'Esprit saint lui-méiue l'a 
louée. (1) 

Le fameux Frédéric, roi de Prasse, disait 
que 9 s'il voulait infliger un châtiment terrible 
à l'une de ses provinces qui aurait encoinru sa 
juste indignation , il lui enverrait des philoso; 
phes pour la gouverner. Or , ici il fautobser- 
ver deux choses : d'abord , que les pbiloso* 
phes que ce prince avait en vue, les plus ha- 
biles du moins , étaient déistes à la vérilé , 
mais n'allaient point jusqu'au panthéisme, au 
rationalisme athée , à l'éclectisme tel qu'on 
Fentend aujourd'hui ; et de phis , qu'un ensei- 
. gnement exclusif et universel qui enlace tout 
un royaume et enveloppe jusqu'au dernier 
hameau , agit bien plus efficacement sur la 
destinée d'un peuple que l'autorité publique 
et le gouvernement lui-même. 

Je réclame toujours avec conûance l'exa* 

men des chambres , en attendant que je vous 

envoie quelques autres observations «t «i lei 

travaux de mon ministère me le permettent. 

t GLâUDE-HlPPOLYTE, évéque de Chartres* 

> 

NEUVIÈUE LETTRE. 

Chartres, 24 décembre I8il2. 

On vient de publier dans les journaux im 
écrit ou Extrait d'ouvrage , qui est répandu en 

(1) I. Machab. \uu 
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te moment dans tout le royaume ,' et qui in- 
téresse essentiellement la religion et le clergé 
de France. Cette pièce détachée a pour but de 
représenter, comme digne d'une vive appro- 
bation « ^et surtout comme trës^rtihodoi^e , la 
philosophie du xiv. siècle ; elle en fai^ Tapo* 
logie , et en même temp» elle en porte Tem- 
preinte très-marquée par les choses nébuleu- 
ses , vagues , mêlées de nombrfijuses citations 
de noms , bien ou mal appliquées , qui éblouis- 
sent les gens superficiels , mais ne laissent au 
fond aucune idée nette et précise. En as&em^ 
blant vingt opinions qui se choquent, en entas-r 
sant les noms les plus disparates , ceux de 
Platon et de saint Thomas, de Descartes et 
de M. de Lamennais , d'Occam et de Malebran- 
che , Tautenr semble vouloir persuader que 
le partage des esprits a été tel ^ que npus mjir- 
chons à tâtons dans une obscurité profonde , 
qui avait besoin d'être éclairée par le génie de 
nos philosophes contemporains. ^ suis bien 
loin d'entrer dans cette pensée, et je montre- 
rai trè&r-clai rement 5 si je ne me trompe, que 
la philosophie chrétienne ofTre'et offrira tou- 
jours ûe^ principes simples, mais kimineux 
et parfaitement liés , qui mettent l'homme en 
possession de la vérité , %i procurent par là à 
son esprit un repos entier et très-légitime. 

J'ai remarqué dans ce} écrit une particula- 
rité qui m'aurait causé le plus vif étonnement, 
si les ouvrages de l'auteur m'étaient moins 
connus. Il répèle , il inculque sans cesse dans 
sps livres, que, la création est nécess(iire {i) , 
qu'en Die à" La puissance de produire est toa- 

(!) Pragm. tome 1 ; Avcrtiss. , page xxii. — Préf. de la 
7' ôdiï» pugc 20. 
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i jours en acte ; et il va jusqu'au point d*em* 

i ployer ces mots d'une énergie incomparat^: 

I II iCy a pas plus de Dieu sans monde , que de 

monde sans Dieu (1). (H n^en- main tient pas 

moins que Dieu crée librement ; comprenne 

cela qui pourra ! ) 

Or , dans l'Extrait ^ il revient* là^dessus ; et 
il se réduit à dire ce que tout le monde dit et 
pense , que , puisque 0ieu a créé , il faut bien 
qu'il y ait^u convenance dans cet usage da«a 
puissance et de sa fécondité ; ri«a de mieux. 
Mais ce' qu'il y a ûe fort remarquable , c'est 
qu'il ajoute qu'en parlant ainsi il ne fait point 
de amcession , ni par conséquent de rétrac- 
tation , que le sentiment qu'il vient d'énoncer 
n'est que le développement régulier de ses pen* 
sées précédentes » de celle-ci par exemple : // 
n'y a pas plus de Dieu sans monde ^ que de monde 
sans 'Dieu. J'ai bien reconnu les évolutions 
continuelles , ou, pour parler saps détour, les 
incroyables contradictions dont ses ouvrages 
sont remplis. 

Je ferai donc quelques réflexions sur cet 
écrit ; c'est poui' moi un devoir partieulier. 
A une époque peu éloignée , j'ai soutenu de- 
vant le public que les nouvelles doctrines phi- 
losophiques étaient toutes teintes ^.toutes pé- 
nétrées de panthéisme. Si ce que VExtrait 
renferme était exact, }é serais un calomnia- 
teur ; j'aurais imprimé à mon. caractère une 
llétiissure véritable. Je ne puis donc me taire, 
ml je dois prouver que je n^ai point encouru , 
grâce-à Dieu , une pareille tache. 

Cette pièce contient d'autres reproches en- 
veloppés contre le clergé. Je le sais, messieurs, 

(l) Fragm. tome 1 ; Préf. de la 2» édit. page 20. 
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voujt attendez de moi une justificaUoQ qiii 
nous sera commune. Je partage TOtre senti- 
ment; une défense est nécessaire» et je vai$ 
Fentr«prendre. 

Et d'abord Fauteur de VExtr€Ut se récrie sur 
ce qu'on a taxé sa doctrine de panthéisme. U 
assure, du ton le plus ferme et le plas.tran- 
ciiant ^ qu'il l'a , au contraire, too|ours com* 
battu. Ce premier différend est aisé à vider 
par l'inspection de ses ouvrages. Consultons 
ses Fragmems ( PréL page XL , 1" édition ) ; 
Toici ses paroles pour lesquelles je demande 
une grande attention-: « Le Dieu de la cons-r 
» cience n'est pas un Dieu abstrait, un roi 
» solitaire , relégôé par delà la création , sur 
» le trône désert d'une éternité silencieuse et 
» d'une existence absolue qui ressemble au 
n néant même de l'existence : c'est un Dieu à 
» la fois vrai et réel , k la fois substance et 
» cause , toujours substance et toujours oauT 
» se, n'étant substance qu'en tant que cause , 
» et cause qu'en tant que substance , c'est-àr 
» dire étant cause absolue, un et plusieurs, 
» éternité et temps, espaceet nombre, essence 
» et vie, indivisibililé et totalité, principe, 
» fin et milieu ; ati sommet de l'être , et à son 
» plus humble degré ; infini et fini toutensenir 
> bte ; triple enfin ^ c'est-à-dire à la fols Dieu, 
» nature et humanité. En effets si Dieu n'est 
» pas tout , il n'est rien ; s'il est absolument 
» indivisible en soi^ il est inaccessible, et par 
» conséquent il est incompréhensible > et son 
» incompréhensibilité esLpour nous sa des- 
» troction. » 

Pesons tous les mots de cette période , à 
l'exception des premières paroles qui sont 
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presque énigmatiques et surtout fort suspec-- 
tes. Les membres de phrase suivans^ qui sont 
parfaitement clairs « nous dispensent de cet 
examen. Dieu est temps, espace et nomtnre. On 
le décide avec beaucoup d'assurance ; quelle 
preuve en donne-t-on ? Aucune. Mais^ comme 
le temps , l'espace et le nombre sont limités , 
et ne peuvent entre)* dans une substance sim- 
ple » on commence à déclarer par là le pan-* 
théisme qu'on à dans l'esprit.... Dieu est au 
sommet de Vétre , et à son plus humble degré. 
Peut-il donc y avoir divers degrés d'être, les 
uns supérieurs aux autres dans la perfection 
souveraine ? D'une autre part^ quel est le plus 
humble degré de l'être? C'est évidemment ce- 
lui qu'occupent les corps grossiers et maté- 
riels répandus dans l'univers. Ces corps -font 
donc partie de l'être divin. Même erreur... I>i>tt 
est fini, et inflnitout ensembte.XoWk assurément 
Fall lance de mots la plus monstrueuse et la 
plus révoltante dont il y ait peut-être d'exem- 
ple ; car il est évident qu'un être fini sous un 
rapport , n'est point infini dans son essence. 
Mais, quand on prétend que Dieu est engagé 
dans la matière « et qu'elle fait partie de son 
essence , l'union de ces mots parait» au pre- 
» mier coup d'œil » un peu moins choquante. 
Aussi , est-ce à cet état que Fauteur réduit la 
divinité. Suivent des expressions si hardies , 
qu'on n'en croirait pas à ses yeux , si la netteté 
et la précision des termes ne rendaient pUsIa 
méprise impossible : Dieu est triple enfin , e^est- 
à-dire, à la fois Dieu , nature et humanité: La 
doctrine du Dieu-univei^s {aillit de ces paroles 
d'une manièfe si vive et si saisissante, qu'elle 
ne demanderait pas un commentaire, même 
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pour un enfanU Le premier être est à la fols 
.Dieu, nature et humanité. Gomment mieux 
expliquer que toutes les choses existantes ne 
font qu'un tout unique ? Cependant Tauteur 
sait trouver de nouvelles expressions pour 
rendre la même pensée. Si Dieu rCest pas tout, 
il n'est rien. C'est là comme la devise et le mot 
d'ordre des panthéistes. Oui» si Dieu n'est pas 
reptile, tigre, panthère, il n*est rien.bétestable 
blasphème, qlie doit pour^tant nécessairement 
proférer celui qui soutient l'opinjon dont il 
s'agit ici. — Vincompréhensibilité de Di/eu est 
pournous sa destruction. Or, c'est précisément 
tout le cônlraii^e , de l'aveu de tout homo^e 
capable de la plus légère réfle^on. 

Quel esprit eja effet n'est frappé de cette vé- 
rité 5 que ^^s vues finies comme les nôtres 
sont trop courtes poui; pénétrer toutes les pro- 
fondeurs ^e l'infini ? Doù il suit que, si Dieu 
était compris par nous , il ne serait pas infini, 
Une serait pas. pieu. Mais non^j l'auteur des 
Fragmens , comme on le voit dans tous ses li- 
vres, ne veut point qu'il y ait de mystères 
pour la raison humaine.' 11 soutient qu'elle 
peut embrasser Tiàfini tout entier. Hélas I que 
résulte-t-il de là ? C'est qu'il égale notre intel- 
ligence à la sagesse incréée , qu'il en fait l'a- 
pothéose , et que , sans y songer sans doute^ 
il relève l'exécrable* autel de la déesse Baison. 

Voilà donc le sens Lien clair dans tous ses 
détails de cette longue période. J'affirme avec 
confiaqce que jamais on n'a énoncé lë pan- 
théisme d'une manière plus explicite, plus 
nette , plus catégorique. 11 n'a pu échapper à 
aucun lecteur , que notre philosophe était in- 
satiable de répétition s et de figures pour mettre 
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plus vigoureusement eil relief cette déplora- 
ble doctrinCà Aioutôus fort inutilement quel- 
que autre prietivc. ^ 

Dieu, suivaiitlQ même écrivain, tire te mon- 
de non 4u néant qui n'est pas , mais de luî qui est 
Inexistence absolue^ (1) Puisque Dieu ne tire pas 
lé monde du néant par la rajson qu*il n*est pasy 
il le tire donc d*une chose qui est , (C'est-à-dire 
d'une substance effective , réelle. Or, dans l'in- 
stant quia précédé lacréation^il n'y avait d'au- 
tre substance que la substance divine. Il s'en- 
suilqueDieqa lire toutes les choses créées de 
sa substance ; et,c(jmme celtef substance ado- 
rable est simple, indivisible, immuable, inal- 
térable, incapable, en ml mot, de se trans- 
former, il^faut nécessairement en conclure 
que toutes les choses produites par lui partici- 
pent à sa, substance, sàntsa substance même ; 
de sorte que tout es^ Dieu dans l'univers. 
Qu'on indagine toutes les subtil^és qu'on vou- 
dra > on n'échappera jamais à cette consé- 
quence. 

Finissons sur cet article4)ar un indice très- 
frappant. Personne n'ignore 'que Spinosa a 
donné son nom au panthéisme moderne. Or , 
le chef de Técole philosopniqâe actuelle 
montre pour ce Juif hollandais une prédilec- 
tion ou plutôt un enthousiasme qui marque 
une vive sympathie. Il porte sur cet homme 
un jugement qui ne peut qu'exciter une extrê- 
me surprise. 11 ne lui trouve , ce semble^ d'au- 
tre défaut que d'avoir été trop religieux : Loin 
d'être un athée, dit-il , Spinosa a tellement le 
sentiment de Dieu, qu'il en perd le sentiment de 

(1) InirocU à l* Histoire delà philosophie, v*. )cçon> p. 27. 
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C homme} c*cst un excès dont oii ne l\iuraît 
pas çrù capable. Notre écrîTain ajoute : Son 
livre est au fond un hymne mystique, un élan et 
cm soupir de l'âme vers celui qui , seul , peut 
dire légitimement i Je suis celui qui suis. Oui ^ 
sans doute, Spinosa chsinie celui qui est ^ maïs 
qui est à la manière des panthéistes ; quand il 
s*agitde Dieu, le Juif d'Amsterdam n'en con-^ 
naît point d'autre. Il semble évident que celui 
<{ui est flatté» presque ravi par ce chant mys- 
tique, ne peut être qu'un philosophe attaché 
à la même école. Enfin , voici les paroles les 
plus extraordinaires , je crois , que j'aie ja-* 
mais lues ; assurément il y a peu de person- 
nes qui ne puissent en dire autant. Le même 
écrivain, en parlant de Spinosa^ s'exprime 
en ces termes : V auteur auquel ressemble le 
plus ce prétendu athée ,. est l'auteur inconnu de 
l'Imitation de Jésus-Christ (1). Quoi ! cet hom- 
me si vénérable^ si pieux, et en même temple 
d'une âme et d'un esprit si élevés , sur lequel 
Fontenelle a dît un mot connu de tout lé mon- 
de , que Leibnitz admirait , était donc tomme 
une image et un portrait anticipé du Juif apos- 
tat I Peut-on porter plus haut la gloire de cet 
impie, abhorré depuis deux siècles de tous les 
peuples civilisés? Et comment se refuser à 
croire que celui qui le loue avec une elTusioa 
si yive et de si singuliers transports , approuve 
et même partage ses sentimens ? 

On. dira peut-être qu^il a plusieurs fois dés- 
avoué ce système du Dieu-univers. Mais d'à- 
bord , dire le pour et le contre , n'est pas sc^ 
rétracter » surtput quand on persiste à dire le 
pour et le contré sur le même sujet. Je don- 

[lyPraffiiL lomc ii , pages lô4 , lOfi. 
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herai, dans un instant» plus de ioaràcetté 
remarque. Il s^est rétracté» mais comment? 
Qui le croirait ? Quelquefois» même en pré* 
tendant désavouer sa professioa de croyance 
panthéiste, il la renouvelle et la confirme. EU 
voici un exemple propre à piquer vivement 
la curiosité. Dans une des préfaces qui sont 
en tête de la 3* édition, p. 19 , le philosophe 
gui nous occupe repousse d'abord avec uoa 
extrême vivacité Taccusation de panthéisme. 
11 jette en passant ces mots qui nous ont tris* 
tement frappé , savoir que son Dieu n*est pas 
le Dieu mort de la Scolastique ( comme si l'Ecole 
avait jamais reconnu un a^tre Dieu que le 
Dieu vivant de£ Chrétiens ) ; et , après une ex*- 

Î^lication pleine de chaleur , en forme d'apo* 
ogia , il fait une horrible rechute , c*est-à* 
dire qu'il rappelle la grande période citée plus 
haut» qu'il s'appuie sur ce passage; qu'il l'a* 
voueauthentiquement de nouveau. A la véri^ 
té , par iin demi-remords « il ^'arrête avec ces 
expressions fatales : Triple enfin , c'est-à-dire 
à la fois Dieu^ nature et humanité ; mais il cite 
toiU ce qui précède.* Ov, quand on dit que Dieu 
est temps , espace et nombre , qu'il est fini et m- 
fini^ etc. , on exprime surabondamment la 
doctrine du panthéisme. Ce«t ainsi qu'il re- 
tombe dans l'ablme auquel il* prétend avoir 
toujours échappé , etqU*ily est rfentralné par 
un engagement de système , et par l'impérieax 
ascendant de sa sécrète et profonde pensée. 

Voilà , il faut en convenir , une bien étrange 
manière de secorriger. Les autres rétractations 
de l'auteur ,. lesquelles ne méritent guère ce 
nom , sont, il est vrai , d'un autre caractère; 
wiais elles sotu vagues , indirectes , mal aj)^ 
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puyées. nullement concluaDtes. De làquo 
s'eDsuit-U ? C'est que,« si ces modifications 
éneryent ud peu la force de la grande pério- 
de, p^r exeiqple, que f ai citée plus haut, et 
où le panthéisme est professé avec tant de 
précision, de solennité et d'éclat; d'une au- 
tre part, cette période, avec la lucidité extrê- 
me et la vigueur de ses expressions ^ détruit 
toute la valeur de ces désaveux pâles et incom- 
plets, dans lesquels on a dès lars le droit de 
ne plus voir que des piilliatifs , des palinodies 
coacertées et tr^-peu dignes de confiance. 
Cette observation est, ce me semble , d'un 
fort grand poids : et,. lors même que les deux 
termes opposés de ces^contradictio^is seraient 
d'upe égale énergie^ qu'en résulterait-il ? C'est 
que l'auteilr laisserait à chacun le choi]i^ des 
deux partis divers oi^ contraires. Mais n'est-il 
pas évident qu'entre deux doctrines, dont 
l'une blesse toutes Tes passions et l'autre les 
flatte , entre le théisme . par exemple , qui 
place suc pps têtes un maître , un juge formi- 
dable , et le panthéisme qui montre uq Dieu 
engagé dans la matière , et par là même im- 
pgis^antet comme^ stppide ^ n'est-il pas évi- 
dent que , dans cette alternative , un grand 
nombre d'hommes , ou livrés aux illusions de 
la jeunesse , ou peu instruits j ou peu touchés 
de ce qui a rapport 1^ pipu et âii salut de l'âme, 
laisseront le système qui les contrarie , et 
embrasseront ayec ardeur celui qui lâche la 
bride à (e^rs inclinations , etjen autorise tous 
les excès^^ tous les emportemens , tous les 
caprices ?^ 

Il est donc incontestable que le panthéisme 
domine toutes ces doctrines qu'on veut bien 



(65) 

appeler philosophiques; et«ce qui ajoute beau- 
coup à la prépondéraoce donnée à celle doc-, 
trine dans les livres de T auteur, c'est une cir- 
constance qu'il est très-essentiel do remar- 
quer. .En effet , s*il avait abjuré celle mons- 
trufjuse opinion , il semble au'il serait étonné 
lui-même d'avoir pui'embrasser et la défen- 
dre , qu'il aurait gémi profondément à, la vue 
de ces lignes qu'il aurait eu ie.mtalhçur d'écrire 
dans celte vue , qu'il aurait voulu les. effacer 
de ses larmes , et qu'il se serait hâté d'en faire 
disparaître toutes les lraçes« Mais c'est préci- 
sément le contraire qiji est arrivé : il a fait 
réimprimer, la grande période ciéià, mention- 
née, dans toutes les éditions de ses œuvres ; 
elle se trouve du molps dans la 2i*, édition qui 
a paru douze ans après la première , et que fai 
sous Iqs yeux. Jll n'y a pas touché , il n'y a pas 
change un seul mot > une seule syllabe. Gom- 
ment concilier sa résipiscence avec ce soin si' 
persévérant de remettre sois les yeux du pu- 
blic un texte qu'il aurait du attacher tant de 
prix à lui dérober, et à lui faire , s'il était pos- 
sible , oublier pour jamais ? • < 

On VjOit ces Choses., on les rapprpché , et on 
en tire de bien tristes inductions ; n'est-il pas 
visible, en effet, que Timpression produite 
par ces livres est mesurée sur toutes ces cir-r 
constances ? Et combien il est dîflicile qu'un, 
jeune .homme surtout,' qui les a lus de ]x)nne 
foi , et qui les prend pour règle de ses juge; 
mens et de ses croyances , ne sorte pas dé 
celle lecture avec le panthéisnie dans le cœur, 
ou du moins a^ec une prédilection marqué^ 
pour ce système détestable ? 

Celte conséquence est désolante ; mais ellQ 

4* 
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Test bien plus encore , quand on considère 
que le panthéisme est , dans un sens » plus 
dangereux et plus funeste à la société que l'a- 
théisme lui-même. L'athée se borne à. regar- 
der le crime comme indifférent; son aveugle- 
ment ne va pas plus loin : mais l'opinion du 
panthéiste , qui croit être une portion de fé- 
ternelie essence , rend respectables, k ses 
yeux> tous ses actes; elle consacre ses er- 
reurs , elle sanctifie tons ses excès , elle divi- 
nise ses attentats les plus odieux et les plus 
noirs. Qui ne frémirait ici , qui ne verrait an 
effroyable danger dans ces impressions reçues 
partant de lecteurs ? Et comment calculer 
les maux qui attendent une société au sein de 
laquelle les doctrines dont je viens de parier 
seraient , même avec quelque déguisement , 
répandues par mille canaux, à fabi4 d'un ti- 
tre spécieux et honorable? Qu'on y réfléchisse; 
j'ai fait mon devoir , j'ai parlé en éréqae , 
c'est-à-dire en gardien et en défenseur par 
état de la morale publique. 

Si les vérités les plus hautes , les plus ré- 
vérées , ont été si dangereusenient , si &uda- 
cieusement attaquées par les philosophes du 
jour, ai-je besoin de dire qu'ils n'ont pas plus 
iuénagé d'autres vérités dont les premiiéres 
sont la source ? aije besoin de montrer de 
quelle manière ils traitent le Christianisme ? 
Il est aisé d'en juger par ce qu'on a déjà vu. 
L'article le plus auguste de notre foi, la Tri- 
nité tlans l'unité de laquelle nous adorons le 
Père , le Fils et le Saint-Esprit , qu'est-elle 
pour eux ? Je vous Tai déjà dit , ils n'y voient 
que le Dieu triple , qui est tout à la fois Dieu , 
nature et humanité. Que devient après celal'in- 
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càraaiion de la seconde personne, la réderop- 
tipa , et notre religion tout entière ? Ce n*est 
pas tout* 

Quel disciple de l'Erangile ne gémirait pro- 
foadéBDient en lisant les paroles suivantes : La 
phUo90phie est patiente; heurease devoir les mas- 
ses entr^ les bras du Christianisme ; elte se con- 
tente de lui tenâte doucement ta main , et de l'ai- 
der à s'êieoer plus haut encore. (1) Quelle comr 
compassion insultante et dérisoire l Vous le 
voyez, il reut bien jeter un regard dMntérêt 
sur la religion chrétienne ; il se proportionne , 
il se ^apelis^e pour descendre jusqu'à elle ; il 
daigne prêter son appui au Christianisme si 
digne de piUé> qui a produit si peu de vertus 
éclatantes , qui aété défendu par si peu d*hom- 
ssias d'an génie éminent » qui a fait si peu de 
conquêtes dans r«nivers. 11 lui tend la main 
doucement, avec bonté, avec une touchante 
condescendance : et pourqutn ? pour l'élever 
pimiuMut. fit jusqu'où doiic veut-illefaîre mon- 
ter? on le présume assez : jusqu'à la hauteur 
de sa philosophie. Hélas! vous la connaissez 
déjà, ftut-on se jouer avecunou(bli si incroya- 
ble de tome retenue «d'une religion crue et 
révérée 4ans le monde entier ^ 

Faisons-nous vloience pour continuer un 
examen si (tonioureux et si blessant pour no- 
tre foi. A les en*^ croire , la révélation vérita- 
ble , c'est la raison , c'est le spectacle de la 
nature et l'impression qn'ilfait sur nos âmes. 
(2) La raisom , disent-ils , est à La lettre une ré^ 

(1) Introduction à l'Uistoire de la philosophie ,2\\eçon 
page SS. 

. ^) Enai sur- l'Hèêtoire de ta phitoiopiiie in France au 
xi\* siècle par M... professeur de philosophie. 
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véiation ; elle est le médiateur nécessaire entre 
Dieu et l'homme; elle est ce Verbe fait chair , qui 
sert d'interprète à Dieu et de précepteur à 
C homme; f^ommeàla fois et Di^u tfiut ensemble.,, 
le Dieu du genre humain^ Or , il oe peut pas y 
avoir deus^ médiateurs divins (1) (leur duplir 
cité serait inutile , et ils s'embarrasseraieot 
en quelque sorte Tun l'autre) : il ne peut pas 
y avoir deux verbes faits chair ; l'empire du 
ge^re humain, ne peut pas être partagé entre 
deux différensDieux. Il s'ensuit que la raison 
est tout, qu'elle supplante Jésus-Christ^ et 
que le culte de. ce Dieu sauveur n'est plus 
qu'une allégorie^ une fiction, wn mythe. Celte 
déification de la raison , et l'anéantissement 
du Christianisme, qui en est la suite» voilà le 
fon4 de tout leur système. On retrouve: partout 
dans leurs livres cette intention bien ou mal 
déguisée... ils s'efforcent donc de cacher , du 
moins à depai , ces imaginations monstrueu- 
ses... Qui, ils ont dans ce but in^vepté uu stra- 
tagème , mais bien grossier , le voici : • 

Sous le nom de mysticisme , terme convenu 
par lequel ils désignent la croyance au sur- 
naturel et 2i\ix my stères j et qu'ils étendent au 
culte protestant, parce qu'on y a la faiblesse 
de croire en Jésus -Christ; sous le voile de 
cette dénomination ils insultent la religion 
du Christ , fis la jouent , ils la nient, ils l'avi- 
lissent, ils lacaiomnient» ils l^ relèguent dans 
le peuple et dans les masses ; ils en font le 
terme opposé à la raison ^ à la réflexion; ils dé» 
cident qu'elle a fait son temps (d'où il faudrait 

(1) Il n'y a qu'un Dieti , ;„ ^a nn médiateur enlrc Dleii 
et Phommc : Unus Deus, unusmediator Dei et hominis^ 
1. TiM. 11 , 5. 
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conclure que Jésus-Christ , qui lui a prouiiss' 
iioedurée sans (in , a trompé le monde) ; en^ 
fia , quand ils veulent lui faire le plus d'hon- 
neur « ils déclarent avec faste qu'elle est Ta-r 
vant-coureur » la figure vide » l'enveloppe de 
leur propre philosophie , laquelle bientôt 
triomphante ouvrira une ère fortunée de 11^- 
berté sans entrave , de bonheur sans mélange , 
et formera la seule religion véritable. (1) Je 
m'abstiens de qualiiier cette présomptipn et 
ce délire. 

Comment envisagent-ils ce qui a rapport à 
l'existence , à l'immortalité de notre âme ? 
Avantde répondre, iedois remarquerqu'ils ont 
inventé une méthode qu'on a nommée psychO" 
logique* Cette v^ine et pernicieuse nouveauté 
consiste à transporterie grand moyen de con- 
naître que Di^ nous a donné , de l'esprit au 
cœur et de l'entendement à la conscience. Us 
ont ipierverti par là l'ordre et la destination 
des facultés dont le Créateur nous a pourvus^ 
Dieu venge son ouvrage quand on y touche ;' 
ils ont demandé des lumières à cette méthode, 
et ils n'en ont obtenu que des mépris^ , des 
erreurs et d'é(|ais nuages* Un exemple dér 
cisif^ i'ose le dire, et qui a rapport ^ la vérité 
dont il s'agit en ce moment, c'est-à-dire à la 

(1) M. le professeur de philosophie, dont 4'ai déjà in- 
diqué Jifi passage , annonce avec une assurance risible 
et tr&9-afiligcante à la fois, la domination universelle 
de rcclectisme quMl croit très-rapprochéc. Suivant lui , 
notre Christii^uismefera place à son idole. Hélas! il ne 
verra point ces beaux Jours ; lui et tous les hommes qui 
se succéderont jusqu'à la fin sur la terre , auront fermé 
les yeux quand le Christianisme se transformera pour 
n'être plus que la vision pure et le feu de réteruclla 
charité. Voy. sou Essai sur L'histoire de la Philosophie en 
franco au xiv siècle , tome I , page 142 et suiv. 
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^pirîtuaiité de i'ftme, confirmé cette observa* 
tioD. Le philosophe reDommé » dont on dé- 
plore la perte récente, a confessé ouTertement 
que le dogme dont nous paHoos ne trouvait 
ni preuve ni a^pui dans la science philosopha 
que actuelle. On n'a pu , sans une assurance 
iucroyable , nier ^ comme on Ta fait » la réa-* 
lité de cet aveu conçu dans des termes aussi 
formels qae ceux-ci : // faut IcUsser dormir cette 
(luestion (celle de Timmatérialité et de l'im- 
wortalité de Tâme) ; dans l'état présent de la 
science, on ne peut pas même Cabchrder. (1) Nous 
eu savons bien plus aujourd'hui , et des rêvé* 
lations faites après la mort de l'auteur que je 
>iensde désigner, nous oui appris que cette 
méthode psychologique n'avait pu le retenir , 
ou même qu'elle l'avait placé sur la pente d'un 
pyrrhonisme universel, au sein duquel s'est 
éteinte cette vie toute de méditation et d'étude. 
' Parlerai-je de la morale ? Qu'en fooi^its ? 
quelle base lui donnent-Us ? Ahl ils lui enlè- 
vent toute force, toute sanction. Ainsi dé^ar* 
mée , quelle vertu peut*elle faire éclore ? quels 
vices peut-elle réprimer ? quel excès est-elle 
en état de prévenir ? |}n horrible fléau désole 
notre France ; c'est le suicide. Opposent-ils 
^quelque digue ^ quelque préservatif à cet acte 
affreux de désespoir ? Non, ils le facilitent, ils 
l'encouragent au contraire. Avec leur pan- 
théisme , leur matérialisme^ ou, si l'on veut, 
avec leur spiritualismi^ qui n'entraîne aucune 
obligation morale , ils meUent le poignard 
dans la main djii malheureut qui déchire son 
sein « poussé plutôt par leur fatale doctrine 

(1) E»qui$8. de pMU morale ; Prtîf. du Iraducl. page 

CX\XV4. 
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que par de vaîas chagrins auxquels Us auraient 
bien souvent trouvé un facile remède. En veut- 
on la preuve ? On la trouvera dans ces révol- 
tantes paroles du professeur philosophe que 
j*al cité plusieurs fols : « Le corps tient à TAme 
» par des rapports trop intimes , il luiest trop 
« nécessaire comme instrument â*act1on , 
» pour être traité avec indifférence. Non qu'en 
» lui-même il ail ées droits à des soins qui 
» lui soient propres ; en lui-même il n*est que 
» physique. Effet de Tordre , partie du monde • 
» il y aurait sans doute de la folie et par con- 
» séquent quelque mal à le détruire sans rai- 
» soiî , à le mutiler par caprice. Cependant, 
» après tout, il n*y aurait pas crime et injure ; 
» ce serait une atteinte à la nature » et non à 
» un être moral. » (1) C'est aipsi au*une doc- 
trine repoussée avec horreur par la religion, 
par tous les siècles et par tous les peuple» , 
par rinsti net même des animaux ; qu'une doc- 
trine qui plonge dans la désolation des famil- 
les sans nombre^ et nous rend en ce moment 
le scandale de Tunivers , est consacrée , est 
scellée par les enseignemens de ceux qui se 
flattent d'avoir seuls parmi nous la suprême 
direction de la pensée , et sur qui reposent 
les futures destinées de la France. Oui , ils dé- 
chirent , ou plutôt ils souillent le code entier 
de la morale , ils détruisent toute la sainieié 
de ses préceptes , ils corrompent tous les pri n- 
cipes de bonheur qu'il renferme , ils en font 
unesource de sang et de larmes. 

Voici donc à quoi se réduit toute celte phi- 
losophie. Elle n'est qu'un amas de témérités 

(1) Suaiuir l'hist Oetu pML en France au xiv sièité, 
tome II , paffc 257. 



( 72 ) 

intolérables, de principes faux qui portent une 
atteinte sacrilège à l'essence de Dieu et à ses 
perfections , qui font évanouir le dogmie de 
rimmortalité'^de rame, qui anéantissent le 
le Christianisme , qui bannissent du monde la 
vertu, et mettent en pièces la règle dès mœurs. 
Je le demande à présent : le caractère de 
ces écrivains',xonsidérés comme écrivains et 
comme philosophes (car je suis loin de toucher 
à leurs qualités privées), leur caractère , dis- 
je > mérite-t-il qu'on remette aveuglément 
dans leurs mains les plus précieux trésors de 
la patrie , sa félicité et sa grandeur à venir, 
le sort d'une religion qui fut si lotig-temps son 
appui, sa gloire , l'objet de son respect et de 
son amour ? Quelle est leur manière de philo- 
sopher? oCi est leur logique? où est l'enchaîne- 
ment, la gravité, l'utilité de leurs maximes ? 
Quel respect ont-ils pour les lois qui ont tou- 
jours dirigé la raison ? Ceux 'qui les oiit lus 
avec discernement, le savent. En général , ili 
se croient dispensés de prouver ce qu'ils avan- 
cent, et bien souvent ils mettent à la place de 
la démonstration un torrent d'asâertians tran- 
chantes, d'expressions inintelligibles , dé figu- 
res violentes pour étourdir le lecteur , de logo- 
machies , de phraséologie vide et fastueuse, 
de tours sophistiques pour montrer . cacher , 
reproduire , celer ehcqre des propositions 
contraires aux opinions générales et vraies. 
Après cette llexibilité et cette soupjesse » ce 
qui distingue le plus leurs ouvrages , c'est une 
obscurité plus ou moins profonde. Aussi n'ést- 
il pas rare de trouver des hommes de sens , 
qui , après avoir étudié leurs livres avec un 
vrai désir de s'instruire , ont avoué que celte 
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lecture avait fatigué horriblemeut leur cer- 
veau^ et qu'ils n'en avaient rapporté, qu'une 
lassitude accablante , et des ténèbres. Mal- 
heureusement ces ténèbres ne sont pas .tou- 
jours impénétrables , et les passions ne savent 
que trop bien lire à travers les nuages. Non , 
ces doctrines ne méritent point le nom de 
philosophie. Au lieu d'éclairer l'esprit , elles 
n*y produisent que des doutes , des perplexi- 
tés cruelles, qu'une horrible confusion d'i- 
dées. Je puis empruntera ce sujet les paroles 
de saint Paul : Videte ne quis vos decipiat per 
phUosophiam et ' inanem faUaciam ; (1) Prenez 
garde de vous laisser égarer par une philosophie 
trompeuse , et vide des lumières et des biens 
qu'elle promet. Tel est le vrai caractère de 
ces systèmes qu'on pare aujourd'hui d'un nom 
qui ne leur appartient pas. lis sont semblables 
à ces vases sur lesquels on a écrit un nom 
pompeux , pour persuader qu'ils renferment 
des essences rares et précieuses , mais qui ne 
cachent en effet qu'une vaine poussière mêlée 
aux plus mortels poisons. 

Mais voici la grande objection. qu'on va me 
faire ; je la prévois , et je sais aussi quelle ré- 
ponse je dois y apporter. On me dira que le 
chef delà nouvelle école a fait , Adin^^V Extrait^ 
une profession touchante d'attachement au 
Christianisme 5 de déférence pour l'Église > 
pour les saints Conciles , etc. ; que ces protes- 
tations doivent rassurer la France , et qu'elle 
peut désormais lui confier sans danger des es- 
pérances et des biens qui sont tout pour elle. 
■Je réponds qu'il ne faut prendre qu'avec beau^ 
coup de maturité une semblable décision. Oui« 

(l) COLOSS. II, 8. 
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dans les grandes afTaîres^ et surtout quand il 
«'agit d'intérêts si împortans , que le salut 
d'un royaume illustre, et l'existence d'une re- 
ligion sainte et nécessaire en dépendent , on 
doit prendre de telles sûretés qu'elles ne lais- 
sent pas Oléine une ombre d'anxiété et d'in- 
quiétude. Or, cette condition est-elle ici rem- 
plie ? Il est facile d'en juger. L'écrivain dont 
nous parlons , dans son Introduction à CHis- 
toire de la philosoptiie , imprimée en 18^1 (page 
59) , protestait de son profond et tendre respect 
pour la religion chrétienne , et trois lignes 
plus bas 5 il écrivait ces paroles que nous 
avons citées : La phUosopiUe est patiente.,., elle 
tend doucement la main au Christianisme pour 
C aider à s'élever plus liaut encore ; c'est-à-dire 
qu'il déclarait que le Christianisme est une 
imposture , puisqu'il est insensé de supposer 
qu'unereligion fondée et soutenue par la main 
d'un Dieu , ait besoin de la main de l'homme 
pour la secourir et pour l'élever plus haut. 

Ce n'est pas tout. A la page 32 de la troi- 
sième édition des Fragmens philosophiques^ le 
même auteur s'exprimait ainsi : Suis-je donc 
un ennemi du Christianisme et de C Église ? Tai 
fait bien des cours et beaucoup trop de livres ; 
peut-on y trouver un seul mot qui s'écarte du 
respect dâ aux choses sacrées? Qu*on me cite 
une seule parole douteuse ou légère , et je la dé- 
savoue , comme indigne d'un philosophe. Quel 
dévouement plein de feu! quelle délicatesse , 
qui s'alarme de l'idée seule d'une irrévérence, 
même légère^ qu'il aurait pu commettre ! Quel 
témoignage d'une orthodoxie , d'une catholi- 
cité qui va presque jusqu'au scrupule! et pour- 
tant, avant, pendant, et après cette cette dé- 
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cTaralion si expresse , il ne cessait de livrer ; 
dans ses écrits ou par d'autres voies, les plus 
violentes attaques à nos antiquçs croyances,- 
On vient d'en voir quelques exemples assuré- 
ment bien signiQcatifs. Du reste , au sujet des 
blessures faites à la £oi par notre écrivain > je 
ne puis , du moins suivant ses principes ^ ac- 
cuser sa volonté; car il ajoute un peu plus bas : 
Pi^est pas orthodoxe qui veut ; maxime , pour le 
dire en passant ^merveilleusement favorable 
aux changemens les plus prompts et les plus 
multipliés sur le fait de la religion ^ car à cha- 
que évolution on peut dire : Dans cette ma^ 
tière on ne fait pas ce qu^on veut. 

Que d'autres se contentent donc de ces ga->- 
ranties ; pour moi , je l'avoue , il s'en faut 
beaucoup qu'elles me rassurent. 

Finissons par les imputations dont nous 
chargent les philosophes du xix' siècle^ ou du 
moins ceux qui se rendent leurs interprètes ou 
leurs défenseurs. Et d'abord je vais détruire, 
par anticipation , un grief qu'on m'objectera 
peut-être : on me dira que cette lettre peut 
tomber dans les mains des maîtres ou des par- 
tisans de la nouvelle école , et qu'ils auront 
Heu de se plaindre du peu de ménagement 
dont j'ai usé envers eux. Je pourrais d'abord 
répondre que leur chef nous a fourni d'avance 
une excuse pour nos torts de ce genre , et eu 
général pour tous <;eux qu'on voudrait nous 
reprocher. Apres nous avoir assimilés aux 
poètes , dont l'emploi est d'embellie les ficr 
lions et les chimères > n*a-t-*il pas dit : Ce n^est 
V affaire ni du poète ni du. prêtre de savoir ce 
qu'ils font (1). Laissons ce grossier, outrage ; 

(1) Histoire de ta Phil, au wnv siècle , page 436. 
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}e ire veux pas m*en prévaloir» ni avoir l'air 
dé le tourner en jeu et en plaisanterie : Ten- 
{ouement serait ici déplacé. Je dis donc qu*il 
y a uneindignation excitée par la vue des plus 
grands intérêts profondément blessés , dont 
les sévérités et les saillies sont légitimes. 
J'ajoute que » parmi les errans » il en est 
(comme les athées et les panthéistes) aux- 
quels saint Paul nous ordonne de ne point 
épargner les répréhensions vigoureuses et 
même dures ; increpa iUos duré (1). Enfin il 
^*y a point de personne intelligente qui ne^ 
comprenne que les grands dangers dispensent 
des bienséances communes , et qu'un homme 
<iui a de la foi et un peu de cœur ne saurait 
iiacrifier le salut de son pays par cérémonie , 
ni perdre une religion divine par politesse. 

Du reste , sans trop nous préoccuper de 
l'avenir , je vais dire quelques mots sur les 
accusations présentes. L'auteur de VExtrait 
insinue que nous sommes animés de la pas- 
sion de nuire. Il nous connaît mal ; Dieu le 
«ait , nous ne cédons qu'à la passion de re- 
pousser bien loin ce qui peut nuire à ia foi et 
bouleverser notre patrie. Nous sommes des 
délateurs , s'il faut en croire un de ces écri- 
vains. Il est vrai, nous sommes des délateurs^ 
mais comme le fut d'Assas» lorsqu'cntouré 
denuit par les ennemis prêts à surprendre 
ses troupes , il cria : A moi » Auvergne ! Qn 
dit que nous sommes guidés par Cesprit de 
parti; mais comment le sait-on ? oii en est la 
preuve ? N'est-il donc pas possible que nous 
soyons guidés par l'esprit de notre ministère » 

(1) TIT. I. 13. 
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et qu'étant chargés par les lois divines et bu- 
maines de défendre la religion et la morale , 
nous remplissions ce devoir parla raison bieo 
simple que c'est notre devoir, et que notis 
serions des prévaricateurs et des lâches si 
nous 'désertions une obligation si capital^ ? 
Cette explication de notre conduite suffit ; ei| 
chercher uu autre, c'est une supposition ma- 
ligne et gratuite , c'est du dénigrement , ou 
plutôt c'est un artifice mis en œuvre pour 
écarter des vérités qui embarrassent et un 
zèle qui incommode. On prétend que nous 
agissons par intérêt. De quel intérêt parle-t- 
on? Je Hgnore ; mais ce qui est certain*, c'est 
que nous ne saurions en avoir un comparable 
à Celui qui fait désirer ardemment à nos phi- 
losophes , placés si haut et si commodément 
en toute manière, de maintenir atout prix 
leur position présente. Où va plus loin ; on 
s'efforce d'attirer sur nous la dérision et le 
mépris. Le para* prêtre est une injure vieillie, 
usée : on en met aujourd'hui une autre à la 
place, qu'on croit pouvoir tenir lieu de jus- 
tice, d'esprit et de raison. On trouve fort p»i- 
quant de ne vair en nous que des hemmes de 
sacristie : on se garde bien de montrer les prê- 
tres à l'autel, où ils offrent l'adorable victime; 
dans la chaire, où ils enseignent les seules 
vertus solides fondées sur la foi ; an chevet du 
malade , qu'ils encouragent et qu'ils coos<^ 
lent ; sous la chaumière du pauvre , où ils 
vont répandre l'espérance et l'aumône ; au 
milieu des épidémies , où ils bravent la mort 
avec joie; enfin sur le théîUre de leurs travaux 
apostoliques et lointains, qui, pour prix de 
leur application à èiviliseret à sanctifier les 
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peuples, ne leur offrent que des fatig;ue$ in- 
croyables et quelquefois d'horribles suppli- 
ces , dont ridée seule fait frissonner nos phi- 
losophes : on n'a garde de les montrer dans 
ces situations , on les représente toujours 
comme sortant d'un lieu que le monde regarde 
avec dédain. Toutes les parties de la maisoa 
de prière sont honorables à nos yeux. Oui , 
oui, nous sortons delà sacristie; mais bien 
d'autres en sont sortis avant nous , les Féné- 
Ion , les Bossuet , les François de Sales , les 
Augustin y les Ambroise, les Chrysostôme ont 
paru aussi fréquemment dans ce lieu. En re- 
montant plus haut, on y a vu les Pierre , les 
Paul , tous ces apôtres qui ont conquis le 
monde; c'est de là qu'ils sont partis pour al- 
ler à cette conquête : ce souvenir adoucit un 
peu l'humiliation qu'on veut nous faire subir* 
D'autres trouvent plus agréable de nous trai- 
ter de moines; cette épigramme sans sel et 
sans pudeur leur plaît inQniment. Nous leur 
ferons une réponse analogue à la précédente* 
Nous ne rougissons pas d'un titre qui n'est 
pas le nôtre, mais qu'ont porté tant de grands 
hommes. Nous nous mettons devant les yeux 
un Grégoire deNazianze , un Basile-le-Grand« 
un Jérôme , un Bernard , un Suger , un Las- 
Casas , un Bourdaloue. Nous nous glorifions 
d'une injure qui nous est commune avec eux. 
Mais non, le monde leur conserve encore une 
haute estime; et, tandis que le nom des fai- 
bles génies de nos jours , qui les avilissent 
pour nous insulter, sera complètement ou- 
blié dans cinquante ans , celui de ces moines 
que j'ai npmmés , et d'un grand nombre d'au« 
tres, passera à une postérité reculée, entouré 
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de la vénération générale et d'ua lustre im- 
mortel. 

Enfin , on nous accuse d'être les ennemis 
de la philosophie , et presque de la raison ; 
mais vous savez, Messieurs, que, cette scien- 
ce étant étroitement liée à la Religion, puis- 
que noire /bt^ suivant r Apôtre , doit être rai- 
sonnable (1) , c'est-à-dire appuyée sur la rai- 
son , nous devons incessamment faire notre 
étude de cet objet si grand et si important. 
Oui , nous sommes , par devoir , versés dans 
ces matières ; et nous prouverons , du moins 
je l'espère , que nous ne sommes pas entiè- 
rement étrangers à ces connaissances , quand 
nous aurons exposé les vrais principes sur la 
manière de les acquérir et d'en faire usage. 
J'ai renfermé cette exposition dans le supplé- 
ment que je joins ici : je l'ai détaché de cette 
Lettre , parce qu'il n'en est point l'objet im- 
médiat. Je suis informé que beaucoup de jeu- 
nes esprits désirent vivement connaître le 
plan de la philosophie chrétienne. Je me fais 
une joie de le leur offrir. Quef les défenseurs 
de la nouvelle école l'attaquent; qu'après l'a- 
voir examiné et sondé de tous côtés > ils y 
cherchent un endroit faible; qu'ils multiplient 
les difficultés et les objections : nous n'en se- 
rons nullement effrayés ; avec le secours de 
Dieu, nous saurons leur répondre. 

Vous connaissez la considération et l'atta- 
chement avec lesquels j'ai l'honneur d'être » 
Messieurs , votre très-humble serviteur. 

t CLAUDE HIPPOLYTB , ^^^ac deChartres. 

(1) Rom. xn. 1. 
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Plan de la Philosophie Chrétienne, 

Considérons un insxant un grand spectable, 
c'est-à-dire Tensembie et Je cercle immense 
des vérités si nobles , si utiles , si consolan- 
tes, en un mot si variées , que Dieu nous fait 
connaître par les simples lumières de la rai- 
son ; jetons les yeux sur la philosophie chré- 
tienne. J*en indiquerai rapidement le plan , 
et Texacle proportion avec les convictions 
essentielles à Thomme et avec les principes 
(le son vrai bonheur. Vous jugerez s*ii y a rien 
de mieux lié , de plus clair , de plus inébran- 
Jable.. Cette doctrine, je rappelle chrétienne, 
parce qne la substance et le fond en ont été 
religieusement conservés dans T Eglise du 
Sauveur depuis son origine. Elle se compose 
^essentiellement des grandes vérités sur Dieu 
et sur l'homme. Or, malgré toutes les subti* 
lilés du moyen-âge , ces vérités se sont tou- 
jours maintenues sans atteinte, à l'abri de la 
foi. Le novateur, assez téméraire pour oser 
y. toucher « aurait été exclu aussitôt de la so- 
ciété sainte, et on ne l'aurait plus écouté. 

Il est visible que celui qui veut pénétrer 
dans la science philosophique , doit chercher 
avant tout, où est -la certitude , ce qui consti- 
tue la certitude, ou > si Ton veut, les moyens 
de s'assurer de sa présence. On bâtirait un 
édifice en l'air , si l'on ne posait ce fonde- 
ment. 11 ne faut pas aller bien loin pour trou- 
ver ces indices frappans qui distinguent les 
choses dont on ne saurait douter. Ces traits 
et ces caractères sont gravés profondément 
au fond de notre nature. Je m'explique ; pour 
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Délaisser aucun nuage sur use aussi grande' 
question^ je yeux employer les termes les plus 
clairs et les exemples les plus sensibles. 

Quand on. dit en ma présence : Un cercle 
iCest pas un triangle ; le soleil se lève à C orient 
et finit sa course à l'occident; Home ou bien 
Constantinople existe; quand: on énonce de- 
vant moi ces propositions » je sens dans mou 
Sime une impression profonde et invinciblo 
qui exclut tout doute de mon esprit. Je ne dis 
pas que ma nature me dispose , m'incline à 
croire. Non , non , elle me donne une impres- 
sion tout autrement vive etfoKe ; elle me rend 
impossible toute hésitation ;£lle emporte mal- 
gré moi et comme sans moi mon consente- 
ment! Voilà sans doute un motif légitime de 
mon acquiescement ferme et absolu. On a yu, 
dans les exemples que je viens de citer , la 
puissance irrésistible de l'évidence, du rap- 
port des sens , et dans mille circonstances du 
témoignage des hommes. Les autres princi- 
pes de certitude , au nombre de deux ou trois, 
se découvrent aisément par une épreuve sem- 
blable. Qui oserait demander une base plus 
ferme pour asseoir ses jugemens? Quel aveu- 
glement de se méfier de ces appuis ! il nous 
serait plus aisé de nous dépouiller de notre 
être , que de ne pas croire sur de tels garans» 
puisqu'ils règlent les vues et les détermina- 
tions des savans. et du peuple , et qu'un hom- 
me qui les méconnaîtrait serait regardé una- 
nimement comme ayant plutôt besoin des 
soins d'un médecin que, des raisonnemens 
d'un philosophe. 

Non , la certitude ne va pas plus loin ici- 
bas , et cette lumière nous suffit. Ne pas s'en 

5* 
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contenter, c'est prendre en cTégoûîTc soleil , 
et prétendre qu'on ne voit rien , parce que 
d'autres rayons , partis de je ne sais quel 
monde chimérique^ ne viennent point frap- 
per nos yeux. 

C'est ce que l'école allemande , qu'on suit 
beaucoup trop parmi nous , n'a point consi- 
déré. Comment ne voit-elle pas que cette sé- 
paration du mol et du non moi , dont on fait 
tant de bruit, est comblée par la nature, la* 
quelle rend inutile le pont imaginaire qu'ils 
ont inventé , et qui n'est qu'un vain et ridi- 
cule travail ? Ah ! on peut bien appliquer ici 
ces paroles de l'Ecriture au sujet de certains 
esprits : Ils enfantent laborieusement des iu'^ 
ventions que le vent emporte (1) ; et encore : Ils 
se sont évanouis dans leurs pensées, (2) 

J'ai donc d'incontestables moyens de m'as« 
surer de la vérité. Mais quel est le premier 
tisage que je dois faire de ces lumières et de 
ces ressources? Quiconque a un cœur, et sent 
qu'il ne s'est pas donné l'être à lui-même ^ 
peut-il balancer? Entraîné par le sentiment de 
sa dépendance et de sa gratitude , ne s'élève- 
t-i! pas d'abord vers son Créateur pour se pé- 
nétrer de la réalité de son existence, de ses 
grandeurs, de ses bienfaits, de ses perfections 
infinies? La connaissance de Dieu , quel tré* 
sor , quelle ineffable conquête ! On puise ai- 
sément cette connaissance dans l^a considéra- 
tion de la cause première ^ de l'Être existaùt 
par lui-même. Que voit-on , en eifet , dans 
cet abhne de vie et de gloire ? On voit l'Etre 
qui se déploie , qui s'étend de toutes parts , 

(1) ECCLES. V. 15. (2) ROM. I. 15. 
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sans rencontrer jamais aucune borne. Lai plé« 
uilude de Texistence est son partage ; il trouve 
en son fonds , sans mesure et sans lin , tout 
ce qui agrandit l'être • l'embellit et le perfec- 
lionne> c'est-à-dire ses attributs infinis et ado- 
rables. L'harmonie de la nature , les merveil- 
les du monde visible , proclament à leur tour 
ces vérités. Enfin » la foi du genre humain et 
ses cantiques d'adoration les consacrent et 
les pei'péluent. Dès que je tiens ce premier 
anneau , je parcours aisément tous les autres; 
j'avance de clarté en clarté (1) ; les vérités en 
foule se développent à mes yeux , et je n'ai 
plus à craindre que mon aveuglement vo- 
lontaire. 

Arrivé à ce point de vue immens.e et majes- 
tueux , je m'arrête un instant pour tourner 
mes regards sur le chemin que j'ai déjà fait. 
Je savais que ma nature avait été pour moi 
un guide fidèle et sûr : mais enfin j'admire la 
richesse des dons départis à l'homme > quand 
je reconnais que la véracité divine donne une 
nouvelle autorité à l'évidence et aux autret^ 
motifs légitimes de croire ; puisque ces im- 
pressions y qu'un Dieu souverainement vrai 
a mises en moi , ne sauraient être un piège ni 
un instrument d'erreur. 

Dieu nous est connu , il est la source de 
toutes les vérités ; il n'en est aucune de né- 
cessaire > qui ne vienne pour ainsi dire d'elle- 
même s'offrir à nous. 

Y a-t-il une vie à venir ? Oui , parce quil 
est impossible que 5 sous un Dieu juste, la 
vertu j toujours persécutée et nourrie de lar- 

(1) 2. Con. m. 18. 
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mes , ait à la fin le même sort que le scélérat 
toujours heureux. — Noire monde moral est 
un horrible tableau : pour qn'il soit digne de 
Dieu , il faut que ce grand Être le retouche, 
le rectifie > raclièye» en un mot^ dans une 
vie future. 

Le Christianisme est-il divin? Oui, parce 
que, si des prophéties nombreuses accom- 
plies , des miracles avérés , d'autres raisons 
qui ont converti le monde ^ et qui ont par 
conséquent tant de proportion avec mes lu- 
mières naturelles , me trompaient , j'aurais le 
droit d'imputer à Dieu mon erreur ; ce qui ne 
peut être. 

Enfin l'antique religion de notre patrie mé^ 
rite-t-elle le respect et l'amour d'un si grand 
peuple ? Il n'est pas permis d'en douter. Car, 
que nous dit-on ? Que la véritable Église du 
Sauveur est tombée peu de siècles après sa 
naissance , et que depuis long-temps la ca- 
tholicité n'est qu'un christianisme déchu , 
corrompu et dénaturé. Mais , je le demande » 
comment concevoir qu'un Dieu ait été un ar- 
chitecte assez malhabile pour bâtir un édifice 
ruineux qui devait crouler peu de temps 
après s'être élevé sous sa main adorable? 
D'ailleurs mille indices attestent que rien d'es- 
sentiel n'a été changé ; et la suite des succes- 
seurs de l^ierre , qui remonte sans contesta- 
lion jusqu'à l'origine , ne suffit-elle pas pour 
nous garantir que tout nous a été transmis 
par ce canal , et l'autorité de la parole > et la 
I émission des péchés ^ et la grâce des sàcre- 
mens , et en générai tous les biens spirituels 
apportés au monde par l'IIomme-Dieu ? Ou 
comprend aisément que je ne prétends pas 
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entrer daos le fond des preuves , et que tout 
mon dessein est ici de montrer d*iiDe manière 
très-rapide l'enchaînement des idées qui com- 
posentla philosophie des vrais chrétiens et en- 

. suite tout Tensemhle de leur croyance. 

Concluons» La raison est un magnifique 
vestibule , mais où l'on désirerait plus de ma- 
jesté j d'élévation et d'étendue. Quand je con- 
sidère l'élan de notre nature vers l'infini , je 

. trouve que l'homme est trop grand pour être 
retenu dans cette première enceinte. En ef- 
fet , s'il use bien de ses lumières , il en fran- 
chit le seuil , et ce portique où il a d'abord 
arrêté ses pas , l'introduit dans un sanctuaire 
révéré^ qui est la religion. Dès qu'il y est en- 
tré, sa vue s'étend mille fois plus loin; de 
ses regards il pénètre le ciel , il y aperçoit 

. son trône. Ce sera lé terme de sa course et le 
prix de ses vertus. Oui , la religion est cette 

maison de Dieu , cette porte du ciel (1) qui nous 
conduit à notre fin» c'est-à-dire au repos après 
les fatigues « à la joie après la tristesse > à l'im- 
mortalité et au vrai bonheur. 

Heuneux', j'ose le dire , celui qui sait se pé- 
nétrer de la doctrine que je viens d'exposer ! 
Elle a toujours été celle de l'Ëglise ; et j'ajoute, 
en me servant des termes de saint Paul , 
qu'elle a les promesses de la vie présente et 
celles de la vie future ; promissionem habens 
vitœ qua nunc est , et futurce (2) . 

(1) GeS. XXVn. 17. (2) 1. TiM. IV. 8. 
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DIXIÈME LETTRE. 

Chartres, le 20 février 18A3. 

Je vous prie d'insérer dans votre iournal 
les considérations suivantes , sur le grand 
corps à qui le soin de diriger la jeunesse fran- 
çaise est dévolu sans partage. Ces considéra- 
tions se lient naturellement à l'écrit que j'ai 
publié en dernier lieu , sur les erreurs lamen- 
tables de la philosophie du xix*. siècle. 

Qu'est-ce que l'Université ? En voici., ce 
semble, l'exacte définition. L'Université est 
un État dans un' État, c'est une monarchie, 
ou plutôt une oligarchie renfermée et comme 
enchâssée dans une société monarchique. 
Mais qu'on ne s'y trompe point; ce n'est pas 
un gouvernement constitutionnel , c'est une 
espèce de souveraineté dont l'absolutisme n'a 
dans sa sphère aucune limite. On en jugera 
aisément, si l'on parcourt avec moi les carac- 
tères les plus frappans de la puissance uni- 
versitaire , de ce despotisme intellectuel , re- 
ligieux , administratif « financier. Première- 
ment , despotisme le plus dégagé d'entraves 
qui fût jamais, L'Université ne connaît ni con- 
trôle , ni révision de ses actes , ni examen de 
ses doctrines , ni contre-poids , ni obstacle. 
On ne se mêle de ses affaires que pour lui ac- 
corder une forte subvention sur le trésor pu- 
blic , et des taxes innombrables à lever sur les 
boupses particulières. 
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Despotisme complètement poarvu de tout 
ce qui Hut l'unité et le nerf de la puissance. 
Le corps enseignant a son fisc» ses tribunaux» 
son code spécial que j'ai sous les yeux, et qui 
i^mplit un énorme volume ; il tient à ses or- 
dres des centaines d'inspecteurs et de sous- 
inspecteurs ; il a semé par toute la France, 
dans les villes et dans les villages » des comi- 
tés d'instruction qui montent à je ne sais com- 
bien de milliers. Enfin , il a une jurisprudence 
qui ini est propre, jurisprudence rigide, in- 
llexible, qui maintient sous un pouvoir sou- 
verain toutes les intelligences de chaque gé- 
nération qui s'élève. Si une classe de citoyens 
j)0ur qui la science est de peu d'usage veut 
se soustraire à son joug , on lui oppose fière- 
ment le droit commun. Tout est tranché par 
cette expression magique. Quel abus de mots 
plus étrange et même plus risible , si le sujet 
le permettait ! N'a-t-ou pas toujours entendu 
par ce terme un droit qui est puisé dans la na- 
ture, qui a ses racines dans l'antiquité et dans 
les coutumes des nations^? Mais reodez-vouj» 
donc jusiice à vous-mêmes ! Vous êtes nés 
d'hier; vous n'avez ni prédécesseurs ni ancê- 
tres. Non, non, ce titre de puissance dont 
vous vous parez , n'est qu'un droit artificiel 
et précaire , un droit inoui chez tous les peu- 
ples , un droit contre nature , puisqu'il blesse 
^irofon dément Ta ulorilé paternelle ; un droit 
réprouvé par le plus sacré des contrats , par 
le pacle constitutionnel et fondamental qui a 
solennellement promis la liberté de l'ensei- 
gnement. Votre droit «commun n'est donc 
qu'une chimère, et c'est en vain que vous lui 
appliquez avec faste cette dénomination que 
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le plus simple bon sens désavoue et repousse. 
Despotisme qui a des moyens d'autant plus 
efficaces, qu'ils sont presque aussi impercep- 
tibles que les intelligences qu'il gouverne. Les 
autres pouvoirs , quels qu'ils soient , ont des 
ressorts visibles > palpables, et bien peu de 
leurs mouvemens échappent à l'attention pu- 
blique. 11 en est tout autrement de l'Université. 
Son action est infiniment moins saisissable 
et plus déliée. Elle s'exerce sur les esprits et 
tient quelque chose de leur nature. Pour don- 
ner le branle à tout, il suffit de quelques mots 
comme ceux-ci dits à l'oreille : Parlez , ména- 
gez les croyances , ou plutôt les superstitions 
Î publiques ;mais tout à la fois sapez sans brtiit 
es autels de celui que le plus célèbre de nos 
philosophes appelle l£ Dieu de la Scolastique{i)i 
appliquez-vous à décréditer les prêtres de ce 
Dieu mort (2) , dont ce n'est point l'affaire de 
savoir ce qu'Us font (3) ; poussez dans le tom- 
beau un culte vieilli^ le Christianisme expi- 
rant (5) , comme d'autres chefs fameux de nos 
écoles se sont exprimés ; hâtez le moment oîi, 
suivant leurs prédictions (5) , l'éclectisme s'é- 
lèvera sur tous ces vieux débris , et verra à 
ses pieds tous les peuples heureux d'adopter 
pour leur culte unique ce fruit magnifique de 
nos lumières et de notre génie.... On conçoit 
que ces mots d'ordre peuvent être rapidement 
transmis jusqu'aux extrémités da royaume; 

(1) Frag. , Préf. de la deuxiôme édition , p. 20. 

(2) Ibid. 

(3) Hist. delà Phil. au xviu* siècle , p. A36. 

(4) Hélang. pliii. de feu M. J. , art. Comment les dog-^ 
mes finissenU 

(5J Essai sur THist. de la Pliil. ca France au xiv siè-« 
cle , lom. 1. , pag. 1A2 et suiv. 
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et voilà sans doute ce qui explique pourquoi 
de mortels poisonS sont offerts en même temps 
et de toutes parts à la jeunesse^ à demi-cachés 
par quelques voiles prudens et par de vaines 
apparences qui les déguisent. 

Despotisme qui ne compense *par rien ses 
cruelles rigueurs. 11 fut un temps , et je l'aï 
vu , où Ton ne connaissait en France ni con- 
seils académiques , ni inspecteurs, ni«ous- 
inspecteurs , ni comités d'instruction , ni ré- 
tributions fiscales ; et certes , on n'y perdait 
rien. Les talens naissans respiraienten liberté, 
ils ne devaient leur culture , leurs progrès , 
et quelquefois leur vif éclat qu'aux soins éclai- 
rés de leurs maîtres immédiats. Toute l'Eu- 
rope goûtait, admirait, prenait pour modèle 
la délicatesse et l'élévation des ouvrages d'es- 
prit que notre nation voyait sans cesse éclore 
dans son sein. Le goût était pur, les bonnes 
règles suivies , la langue respectée.* Or, l'Uni- 
versité , qu'a-t-elle fait de tout cela ? La litté- 
rature est tombéef de nos jours , convme on l'a 
dit , dans la fange du ruisseau ; elle ne sait 
plus que prêter ses ornemens déchilrés et salis 
à une impiété eflfrénée , à que dégoûtante cor- 
ruption. Faut-il donc acbeter à si haut prix la 
plus honteuse décadence , et s'épuiser en dé- 
penses et en sacrifices pour préparer aux gé- 
nérations qui doivent nous suivre , le règne 
de l'athéisme et l'invasion plus ou moins rap- 
prochée de la barbarie ? 

Despotisme qui coiùpromet d'une manière 
effrayante' le salut du royaume. L'on ne peut 
entrer aujourd'hui dans les carrières libérales 
qui conduisent aux emplpis publics d'Où dé* 
pendent la vie et la mort des empires, sans être 
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arrêté » sur le seuil même de ces carrières » 
par uue épreuve qu'il faut^subir : c'est celle 
du baccalauréat. Les conditioos et les diilicui- 
tés de cette épreuve sont telles que l'homme 
le plus savant de l'Europe y succomberait» si 
Ton prenait à tâche de l'exclure. Rien n'est 
donc plus arbitraire en soi que la décision. 
Mais qui sont les juges ? Ce sont des membres 
de l'Université , qui ne donnent aucun garant 
de leur religion , qui peuvent être panthéis- 
tes 9 sceptiques , fourriéristes , saint-simo- 
niens , feuilletonistes plus que licencieux, ef- 
frontés romanciers. Eux seuls ouvrent ou fer- 
ment f admettent ou repoussent. C'est à eux 
seuls que sont confiées , de la manière la plus 
aveugle, les destinées de la France. Qu'on 
suive cette idée; celui qui ne gémit point, qui 
n'est point glacé d'épouvante à cette pensée, 
ne voil rien , ne sent rien , il est comme plon- 
gé dans une profonde léthargie. 

Enfin despotisme essentiellement irréli- 
gieux. Ses amis et ses ennemis le savent. Rien 
de plus nvéré. Si quelqu'un ose le nier, les 
larmes altères des familles le démentent aus- 
sitôt , et la notoriété publique l'accable , lui 
ferme la bouche. J'ai démontré récemment 
que la philosophie du chef de l'éclectisme , 
lequel est, au su de tout le public, l'âme et 
l'oracle de renseignement officiel sur ces ma- 
tières ; j'ai prouvé , dis-je, que cette philoso- 
phie s'attaquait directement à Dieu , renver- 
sait le Christianisme , et détruisait toute mo- 
rale. Or, sans parler de l'explication détaillée 
de ces doctrines , l'autorité seule et le crédit 
immense , dont elles jouissent dans les éco- 
les , font des impressions terribles sur les jeu- 
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nés âmes qui les fréquentent, elles y effacent 
toul respect pour la diviniié et y donnent en- 
trée aux erreurs les plus coupables et les plus 
monstrueuses. Tout est flétri , tout est ravagé, 
la raison de ces enfans de la France, boule- 
versée , et leur foi atiéantîe. Je le sais, il y a 
des exceptions parmi les disciples, mais elles 
sont rares ; et il est incontestable que TUni- 
versité , dans son ensemble , est un asile du 
scepticisme et un foyer très-actif dMrréligion. 
Qu'y a-t-il donc entre cette institution et les 
adorateurs du Yi*ai Dieu ? De quel droit enlè-* 
ve-t-on à des pères chrétiens , à des pères 
qui veulent être fidèles au Seigneur et à son 
Christ, une autorité qu'ils tiennent de la na- 
tui*eou plutôt dé son souverain maître ? L'hom- 
me peut-il contester à ses semblables les dons 
qu'ils ont reçus de leur créateur commun? Et 
d'ailleurs qu'ont-ils donc fait > ces pareus re- 
ligieux ou qui sentent le prix de la religion , 
pour qu'on arrache leurs enfans d'entre leurs 
bras^ aûn de les remettre dans ceux d'une la- 
mentable incrédulité ? Quel crime ont-ils com- 
mis qui mérite qu'on perce leur âme d'un 
glaive de douleurs , et qu'on sacrifie sous leurs 
yeux les objets de leur plus vive tendresse aux 
idoles de riinpiété et d'un désastreux pyrrho- 
nisme ? Est-ce par les sophismes qu'on a cou- 
tume d'employer, qu'on peut justifier cette 
palpable et désolante usurpation ? 

Parlerai-je des effets qu'entraînera le pro- 
grès rapide et indéfini de ces idées folles , im- 
pies , jetées dans les imaginations et dans les 
cœurs des jeunes gens ? Dirai-je qu'elles y 
produiront un affreux délire, et que l'égare- 
ment ira bientôt à tel point que^ suivant l'ex- 
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pression d'un orateur célèbre , on ne trouvera 
plus de crime assez beau , ni de dépravation eu- 
sez magnifique ? Les plus grands malheurs me- 
naceront la société » le germe en sera dans 
son sein. La France ne connaît point de mons'* 
très » disait François Tv Ah ! elle en connaî- 
tra , et peut-être d'assez noirs , d'assez perdus 
de conscience et d'honneur^ pour traûquer de 
la gloire de leur patrie , pour la trahir , la Ten- 
dre et la précipiter dans l'abîme. 

Mais je m'arrête ; et je ne laisse plus échap- 
per que ces paroles du fond de mon cœur : O 
arbitres de nos destinées » sauvez-vous , sau* 
vez-nous, ayez pitié de la France ! 

t CLAUDE HIPPOLYTE» évéque de Chartres* 

ONZIÈHE LETTRE. 

Chartres , le 20 février lSft3. 

Les chefs de la philosophie du XIV. siècle 
n'ayant rien opposé à la démonstration de 
leurs déplorables erreurs contenue dans un 
écrit que j'ai publié il y a six semaines , je dois 
me contenter de répondre à des observations 
critiques contre cet écrit, insérées dans un 
recueil périodique très-connù. La méthode 
suivie par l'auteur de cet article a été de dis- 
simuler et de supprimer mes argumens les 
plus péremptoires. Il est donc aisé de démon- 
trer le faible de cette prétendue réfutation. 
C'est ce que je vais faire en peu de mots* 
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1* J*ai établi dans uae Lettre au clergé de 
mon diocèse que le panthéisme dominait dam 
les écrits du chef de l'éclectisme. Je l'ai prou- 
vé par plusieurs textes formels tirés de ses 
œuvres» et en particulier par une période oîi^ 
parmi les attributs qu*il prête à la divinité^ il 
compte celui qu'il exprime dans ces termes, 
les plus significatifs dont il pouvait user : Dieu 
estàia fois Dieu^nat are et humanité. L'écrivain 
périodique que j'ai en vue avance » mais d'une 
manière timide et embarrassée , que le sens 
de celte pturase énumérative n'est pas parfai- 
tement clait. >0n peut en juger par les mots 
que je viens de citer. Il ajoute que le philoso- 
phe éclectique s'est rétracté. Je l'ai dit aussi, 
mais j'ai démontré que ces rétractations n'é- 
taient d'aucune valeur. Son défenseur n'op- 
pose rien à mes raisons , qu'il n'indique même 
pas. 

2* Il carde aussi un profond silence sur la 
conclusion que j'ai tirée de ces paroles qu'on 
Ht dans \esFragmens , et qui sont la négation 
la plus hardie et la plus forte du Christianis- 
me : La raison humaine est Dieu et homme tout 
ensemble^ die est le verbe fait chair, 

3' Le fameux passage de feu M. Jouffroy, 
par lequel il déclare que la philosophie diï 
jour est incapable de prouver la spirituaUié 
de l'âme, m'a fourni un argument sans ré- 
plique. On a pris le parti d'omettre cet arti- 
cle. 

k* Enfin un fameux professeur de l'Univer- 
sité a décidé que le suicide n'était pas un cri- 
me. L'écrivain périodique que je désigne pré- 
tend que la phrase qui suit cette assertion 
l'explique et la corrige. Rien de plus inexact. 
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la Mer Pacifique ? Oui 5 tandis que nos beaux 
esprits s'efforcent , par mille moyens publics 
ou couverts , de la bannir du milieu de nous , 
les sauvages , mieux inspirés , l'embrassent 

Ear milliers , et FOcéanie , théâtre d'une bar- 
arîe à peine croyable , lui soumet ses an- 
thropophages. Il est donc insensé de se flatter 
que notre foi périra avant Tbeure oùTunivers 
lui-même tombera en ruines. 

Le chef de l'éclectisme en a dît trop» sMl n'a 
regardé l'Église que (lar rapport à la France, 
et s'il espère que i' Université , au mépris de:» 
promesses de la charte, continuera à étouffer 
impitoyablement parmi nous la liberté d'en- 
seignement. S'il en est ainsi , nôn-seulement 
la foi de nos aïeux n'en a point pour trois cents 
ans ^e vie dans ce royaume , mais elle expi- 
rera mfailliblement avant qu'une période bien 
plus courte ne soit révolue. En veut-on lu 
preuve et une preuve péremptoire ? la voici : 
M. Jouffroy « dont les Mémoires posthumes 
ont donné de grandes lumières , y déclare que 
pour adopter la philosophie dû jour , il a été 
forcé de fompre avec le dogme catholique. 
Après quelles angoisses et quelle longue et 
terrible lutte , ce n'est point ici le lieu de le 
r^ippeler. Cet auteur a exposé et défendu le 
principe fondamental de la nouvelle doctrine 
dans un livre authentiquement adopté par l'U' 
nioersUé. (1) Il est donc bien clair que l'tJni- 
versité avoue et ^'approprie une philosophie 
anti-catholiçue » qu'on peut bien modîGer , 
déguiser suivant les temps et les lieux » mais 

(1) Ce livre est la traduction de Dugald-Slcwart , 
précédée d*ane lonipie préface. On lit au rroiiiispicc 
ces mot* : adopta par l'uhiversité. 
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qui ne perd jamais son caractère essentiel '« 
qui esl d'exclure, et pour ainsi dire, de tuer 
là doctrine orthodoxe. Qui ne voit^ après cela , 
qu'il est nécessaire que l'une de ces deux cho- 
ses arrive^ ou que la foi périsse dans notre 
France , ou que le corps dont je parle cesse 
d'y être le maître absolu de toutes les intelli- 
gences ? L'expérience confirme pleinement 
cette remarque. Je le demande : combien y 
a-t'^il de jeunes gens qui, après avoir fait leur 
ct)urs d^etudes dans les écoles universitaires , 
en sortent avec cette sincérité et cette inté- 
grité de croyance qui constitue la foi du chré- 
tien catholique ? Personne parmi nous ne l'i- 
gnore , c'est le très-petit nombre qui a cet in- 
signe bonheur. Gela est si vrai que, lorsqu'un 
Jeune étudiant , ses cours terminés , rentre 
dans ses foyers , si l'on découvre en lui une 
religion vraie , qui se manifeste par des actes 
publics et privés de croyance et de culte , cha- 
cun s'en étonne , les gens de bien l'entourent 
et le félicitent 4 comme on a coutume de faire 
celui qui s'est sauvé d'un navire abîmé dans 
les flots avec perte de tout l'équipage. Il serait 
donc aisé de déterminer par un calcul mathé- 
matique à quelle époque rapprochée la reli- 
gion de nos pères ne subsistera plus que dans 
un très-petit nombre de familles , c'està-àire , 
sera perdue pour notre patrie. 

A quoi se réduit donc en ce moment la ques- 
tion qui concerne la liberté d'enseignement ? 
11 est facile de le dire ; je vais l'expliquer par 
un seul mot. Il s'agit pour la France de choi- 
sir entre la religion catholique et l'Université. 
C'est le vrai point de vue pour s'éclairer sur 
cette grande affaire et pour lui donner le dé- 

6 
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noûmentquî convient. De quel côté la Franco 
doit-elle incliner? Je ne puis le cacher , je rou: 
gis de discuter ce doute , et je me sens une 
vive répugnance à mettre en parallèle une re- 
ligion divine et un établissement qui n'est pas 
seulement l'ouvrage de l'homme , mais qui , 
loin d'avoir été formé dans une vue d'utlUté 
générale et sur des réclamations élevées con- 
tre l'état antérieur des choses ^ n'a eii d'autre 
principe que l'intérêt particulier et l'ambition 
sans mesure de Napoléon. Faisons cependant 
cette comparaison, puisqu'un si grand intérêt 
l'exige. 

Je ne dirai que peu de chose du corps uni- 
versitaire. On peut voir mes précédentes let- 
tres ; et d'ailleurs » ie l'avoue, il m'en coûte 
d'écriresur un sujet irritant » que Timpression 
profonde d'une question de vie ou de mort 
pour la religion de la France , et , je croîs , 
pour la France elle-même, a pu seule me dé- 
cider à traiter. 

Et d'abord , qu'est-ce que la philosophie de 
l'Université ? (presque tout tient h cela, puis- 
que l'orgueilleux rationalisme passe souvent 
des maîtres aux élèves plus âgés , et de ceux- 
ci à leurs compagnons moins éloignés de 
l'enfance, lesquels se font gloire d'imiter les 
sentimens et l'audace de leurs aines.) Qu'est- 
ce donc que celte philosophie ? D'où vient- 
elle ? en quoi consiste-t-elle ? quelle est son 
milité et sa valeur ? Je ne crains pas de le 
dire : empruntée à la ténébreuse Allemagne , 
(i) où est placé son berceau, elle n'est bonne 

» 

(1) Ceci se rapporte oaiquement à quelques <yco!cs 
d'ouLre-Hbin ; car )e suis loin d'oublier en quels termes 
honorables on doit s'exprimer sur Tune des plus gran- 
des et des plus illustres nations de Tunivei's. 
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qu*ù fausser le jagement» à torturer de jeu- 
nes intelligences , à ôter tout appui et tout v 
fandemeiit aux vertus. M. Jouffroy Ta dit, et 
son aveu est ici d'un poids immense : elle n'est 
pas mî^me capable de prou Ver l'existence de 
nos âmes. De plus, sa méthode fondamentale 
mettant la raison hors de la raison , et la trans- 
portant sur une arutre faculté qui ne fut jamais 
le siège de Tentendement humain , elle ne con- 
duit qu'à la confusion de toutes les idées » à 
lin scepticisme universel. Dans cet océan de 
doute , où trouver une base à la morale , ua 
uioiif aux devoirs ? Enfin, parcela même que» 
depuis plus de trente ans , l'CIniversilé, avec 
son monopole de fer». s'est chargée exclusive- 
ment de former les jeunes gens aux belles- 
Mtres , n'est-elle pas évidemment responsa- 
ble , du moins en grande partie » de la direc- 
tion lamentable qu'ont prise à cet égard les 
générations nouvelle^? Oui , la honte de ces 
écarts remonte à leur source , et netre litté- 
rature tombée si bas , de l'aveu de tous les 
gens éclairés , accuse notre corps enseignant 
à la face de toute la France qu'elle avilit, et 
des peuples étrangers dont, sous ce rapport, 
elle attire sur nous la compassion ou la risée» 
Passons à présent à ce qui regarde la reii* 
gion catholique. Le tableau que j'en ferai 
n'aura pareillement qu'un cadre fort resserré. 
Elle est assez grande pour n'avoir pas besoin 
de longues apologies. Quels sont les effets de 
son action ? quel est son caractère ? Ah 1 elle 
est et a toujours été l'alliée de la raison, l'al- 
liée d(e la vertu , l'alliée de la gloire. 
• Si l'on en croit nos philQSO|)hes , nous ji 

Q. 
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chrétiens , sommes des enthousiastes , (1) des 
illuminés » ce a*est pas assez , des ennemis de 
lar raison. Accusation ' pitoyable qui prend sa 
source dans une ignorance profonde du plan 
de noire religion et des fondemens de notre 
fol. Non, nous ne croirions pas aux mystères» 
si la lumière naturelle ne nous conduisait à 
les respecter et à y souscrire. Est-il bien ?rai ? 
s'écHe-t-on , ne déguisez-vous rien ? Mais dès 
]ors presque tous les écrits des éclectiques el 
des incrédules en général manqueraient donc 
d^ base » et ils ne seraient plus pour le public 
qu'un piège on une sanglante moquerie ?•«••« 
Ecoutez , et tous jugerez. Un impie , qui a 
d'ailleurs des connaissances aussi sûres qu'é- 
tendues sur les mathématiques ou sur les 
sciences naturelles , s-indigne avec raison 
contre les ignorans présomptueux qui refu-> 
sent de croire à ce qu'il avance , parce qu'ils 
ne le comprennent pas. Voilà donc l'incrédule 
qui , du moins dans les choses de son ressort» 
reconnaît le faible et l'aveuglement de l'incré- 
dulité , qui s'en irrite ou s'en moque. Mais 
quoi ! Des raisons , lesquelles , bien qu'on dé- 
daigne aujourd'hui de s'en instruire, sont tel- 
lement- fortes que , sur aucun sujet , on ne 
peut en produire de plus concluantes , ces 
raisons dont le monde entier s'est /contenté , 
nous montrent en Jésus-Christ un Etre divin. 
Cela posé , n'est-ce point un fol orgueil , un 
manque absolu de discernement et de droi- 
ture , de ne pas croire à la parole d'un Dieu , 
parce- que la hauteur des choses qu'elle 
nous révèle est disproportionnée à la fai- 
blesse de DOS vues ? Poursuivons. Le Dieu 

(1) Hlit. de la PhU. au xvui* siècle» paffc 436. 
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sauveur a laissé après lui une société où de- 
vaient se livrer des combats intellectuels mille 
fois plus opiniâtres et plus malaisés à terminer 
que ceux qu'on soutient le fer en main et sur 
les cbamps de bataille. Il fallait donc une au- 
torité qui fût assez forte et assez révérée pour 
prévenir ces dissensions ^ ou pour y meure 
lin par le poids de ses jugemens irréfragables* > 
Nous, catholiques, reconnaissons cette au- 
torité^ et nous y soumettons avec joie, parce' 
qu'elle nous délivre des suites fatales de Ter- 
reur et des anxiétés même du doute. Qu'y. 
a-t-ildonc là qui ne soit conforme à la lumière, 
naturelle? N'est-ce point là le fruit d'une sage> 
disposition de l'esprit , une vue saine , juste, 
fondée sur les principes les plus solides et les. 
plus lumineux ? Nous , enfans de TEglise , 
avons donc sujet de chanter avec effusion les 
louanges de la grâce qui nous rassemble sous 
l'étendard de la foi sans nous faire déserter 
celui de la raison. Quant à vous, ô vains phi- 
losophes , la raison et la foi vous échappent ; 
et ces deux lumières , parties l'une et l'autre 
du sein de Dieu , vont s'éteindre dans le tu- 
multe de vos pensées orgueilleuses et dans le9 
ténèbres de vos sophismes. 

Ce n'est pas tout : TEglise de Jèsus-Ghrist 
est le domicile des vertus ; on y puise , avec 
l'esprit de sacrIGce, le ferme dessein de com- 
battre toutes les passions injustes et la forcer 
de les vaincre. Je ne m'arrête qu'aux victoi- 
res étonnantes qu'elle ménage à la faiblesse 
même , et je me borne à un seul mot d'un 
orateur célèbre de ces derniers temps : Non , 
disait-il , tous les philosophes du monde , avec, 
leurs leçons fastueuses et philanthropiques, ne 

6* 
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pourraient former uae seule Fille de la Cha- 
rité. Que dirai-je encore ? Notre religioa n'è«t 
pas seulement entourée de lumières et armée 
des vertus qu'elle fait naître ; mais « pour user 
de ce terme 4 elle a fait aussi un pacte avec la 
gloire. Pendant quatorze siècles , elle a été 
mêlée et comme incorporée à la grande so- 
ciété dont nous faisons partie. Elle y étaitl'^une 
de tous les conseils , elle y enflammait les dé- 
vouemens et les courages » elle doonait le 
mouvement atout. Or^ qu'a-t*on vusurla terre 
de plus grand, de plus brillant» de plus élevé 
aux yeux des peuples que notre nation ? Il y a 
douze cents ans » un samt et illustre pape écri- 
vait au chef de notre monarchie : Votreroyaume 
est autant au-^ssus des autres Etats que la con-- 
dilion (tes rois f emporte sur les fortunes partie 
cuUères. (1) Fendant la suite des Ages , notre 
patrie conserva ce caractère de grandeur. Plus 
d'une fois l'Occident trembla devant sa puls~ 
sance et au bruit de ses armes» et» depuis que 
saiut Louis avait fait admirer dans4'0rient ses 
qualités accomplies et son héroïque valeur «• 
il n'y avait point de nom qui réveillai chez 
aes habitans un sentiment plus vif de respect 
et d'amour que le nom français. Son lustre* 
semblait ne pouvoir s'effacer , et, encore dans 
le dernier siècle» on entendait dire au fameux* 
Frédéric , roi de Prusse » que le plus beau rêve 
qu'un homme pût faire» c'était de se voir » 
parmi les illusions d'un songe, assis sur le 
trône de France » tant il jugeait glorieux do 
conunander à un peuple qui s'était constam- 
ment signalé par des seulimens si nobles, si 
généreux , et par tant de faits éclatant 1 La re- 

U> s. Greg. Epist ,11b. VI , eplst. 0, ad Chtideberluni. 
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ligiOD catholique avait eu une part principale 
rà ces- graodei choses. Son fond, son esprit» 
est toujours le iDéme. Après cela , que la 
France d^de si elle doit la sacrifier à i' Uni- 
versité. 

Ici une considération plus pénétrante, plus 
haute , s'il est possible , vient frapper mon 
esprit: je ne puis la supprimer. Je prie qu'on 
TeuiUe me suivre encore quelques instans. 
. Dans les siècles passés , quand Thérésie 
£' emparait d'une province , d'un royaume ^ 
4lès ce moment on nourrissait les enfans dans 
le mépris , dans la haine de la vraie Eglise* 
Mais ceux qui dirigeaient leur éducation les 
instruisaient du moins à croire et à révérer 
les antres dogmes de l'Evangile. Us leurs don- 
naient pour règle sa divine morale ; surtout 
\\b les pénétraient d'un respect sans bornes 

Ï^our l'Etre inûui et adorable. Les choses sont 
oin de se passer ainsi dans noire corps en- 
seignant %e% philosophes les plus célèbres et 
les plus accrédités s'attaquent à Dieu même : 
à l'exemple des panthéistes allemands , ils 
l'identiOent avec fa matière , ils lui refusent 
le pouvoir de tirer des êtres du néant; en un 
mot » ils le dépouillent de ses perfections et 
dénaturent indignement son essence. Ces théo* 
ries circulent d!ans toute F Université avec le 
lustre et l'autorité attachés au nom de leurs 
auteurs , et forment en général l'opinion des 
maîtres etdes disciples. Ellesy sontla croyance 
commune , ou plutôt elles détruisent toute 
croyance. Le plus souvent, les jeunes gens y 

Ï lassent sans intervalle de la foi catholique & 
'absence complète de toute foi et de toute re- 
ligion. Si l'on interroge la pluralité d'entre 
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eux sur l'Auteur souverain de toutes choses , 
ou ils sourient , ou ils remuent la tête avec 
un air de dédain , ou ils déclarent que Dieu 
n'est pour eux qu'un être problématique > ou 
même ils en parlent sur le ton de l'outrage et 
du blasphème. C'est ici un fait qu'on ne peut 
contester. 

Autrefois un archange fit retentir au haut 
du ciel cette parole : Qui est semblable à Dieu ? 
Qui ose se comparer à lui , attaquer sa ma- 
jesté et sa gloire ? On sait quel fut l'effet pro« 
digîeux de cet élan d'indignation , et quelle 
terreur il porta chez les esprits rebelles, cons- 
ternés et dispersés à l'instant même. Ah ! il 
me semble que ce cri se renouvelle ; je crois 
entendre cette même voix éclater sur la têle 
des philosophes audacieux dont j'ai parlé et 
de la jeunesse qu'ils égarent. Qui est sembla^ 
bie à Dieu ? s'écrie-t-eUe de nouveau ; qui ins- 
pira à des téméraires la folle pensée de fouler 
aux pieds sa grandeur et ses titres ? Comment 
se fait-il donc que cette parole » ou plutôt ce 
tonnerre que la foi ou même la raison porte 
jusqu'à notre oreille^ ne fasse dans le temps 
présent aucune impression ? Oui^ comment 
se fait-il que la France épouvantée ne se hâte 
pas de tarir la source d'un scandale fait pour 
provoquer les larmes les plus amères et une 
prompte , une éclatante résipiscence ? 

11 y a cinquante ans , l'univers frémit à la 
vue d'un attentat sacrilège dont on n'avait 
point vu d'exemple. On comprend assez quelle 
abomination j'ai en vue. A Dieu ne plaise que 
j'affaiblisse l'horreur qu'elle mérite. Mais » 
outre que c'était là un temps de confusion 
inouïe et de délire , et que ce flot exécrable 
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d'impiété élancé jusqu'au Ciel se replia aus«* 
sitôt sur lui-même et disparut ; en mettant h 
part cette circonstance , les hommes de 93 
tuaient , mais ils n'enseignaient pas ; c'étaienl 
des bourreaux et non des pédagogues ; iU nci 
ftiisaient point pénétrer dans toutes les famiU 
les les affreux sentimens qu'ils professaient 
et qui les emportaient eux-mêmes. De nos 
jours, au contraire, le temps des accès de 
démence est passé , on agit de sang-froid ; e& 
cependant le poison de l'athéisme ou d'une 
irréligion qui n'est au fond que ce dogme plus 
ou moins déguisé, ce noir poison, parti d'une 
source publique , se distribue , coule goutta 
à goutte et par une infinité de canaux jusqu'au 
cœur du dernier enfant de ce royaume ; les 
paroles manquent pour décrire une situation 
dont la vue accaMe l'àme^ la bouleverse et 
la confond. 

Je le sais ; on n'a qu'une idée vague de ce qui 
se passe dans l'ombre des écoles; on ne con- 
naît pas les livres abstraits d'où s'échappe ce 
souffle d'impiété et de mort dont elles sont 
frappées. On se laisse distraire par d'autres 
intérêts d'une nature mille fois moins élevée , 
moins importante. Je le sais, et je tiens compte 
de ce défaut de notions exactes et de ces dir 
versions z-mais je n'en avance pas moins que,, 
dans le cas même oîi l'éducation publique se- 
rait simplement suspecte sur le point dont il 
s'agit, oQ, dans l'absence absolue d'une certi- 
tude qui nous est acquise , on n'aurait que 
des raisons graves de croire qu'on arrache le 
respect , le sentiment même de la divinité du 
cœur de noire jeunesse , l'iodifTérence , une 
sorte de connivence à cet égard serait le plus 
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grand crime qu'ancorps de nation puisse corn* 
Illettré. 

La France a peur , dit-on : étranger à la po- 
litique , je rignore ; instruit par i'iiistoîre • }e 
ne le crois pas. Ce serait la première fois de- 
puis quinze siècles que la pusillanimité au- 
rait rétréci et glacé les âmes dans ce royau- 
me. Mais , s'il en était ainsi , je dirais : C'est 
la punition qui commence , ou plutôt c'est un 
grand et terrîble châtiment infligé à une na- 
tion généreuse. Ab! qu'elle ne livre point Dieu 
à ceux qui attaquent sa majesté et la dé- 
gradent; qu'elle le rende respectable à ses 
L^nfans ; qu'elle mérite sa protection ; dès 
lors » redevenue forte et magnanime , elle 
pourra imiter la sainte fierté de Nébémie et 
dire avec lui : Çtùconque me ressemble peal^U 
Uonc être accessible à la peur (1) ? En même 
temps elle déploiera les ressources que la pré- 
dilection du Ciel à remise dans ses mains « et 
l'on verra de nouveaux miracles. 

Que les auteurs de la charte ou leurs suc- 
cesseurs accomplissent donc une promesse 
qui a été déposée dans un acte si inviolable et 
si solennel. Combien il est à souhaiter qu'ils 
se b&tent ! car bientôt le mal sera si profond 
que cette grande et mortelle plaie de la France 
iroiFrira plus de ressources. Non, aucun parti» 
quel qu'il soit ^ ne peut gagner à Finexécu- 
tion étonnante et si prolongée de rengage- 
ment dont je parle » parce qu'aucun parti ne 
peut gagner au maintien de ce qui doit ame- 
tUiv une horrible confusion de principes , des 
déchiremens , des catastrophes , des exterml- 

(i) 2. Badr. vi. IL 
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nations mutuelles. D'ailleurs ( cor je veux 
écarter jusqu'au moindre nuage) que récla-i 
me-t-on ? Une faveur ? nullement. C'est la 
soustraction manifeste d'un droit sacré , à la- 
quelle on demande qu'il soit mis un terme. 
Regardez la Belgique. Voit-on qu'il résuUe 
pour elle le moindre inconvénient de sa fidé- 
lité à exécuter la charte qu'elle s'est donnée 
et qui laisse libre l'enseignement public ? 

Souffrez donc que les pères de familles re- 
deviennent enfin les maîtres de confier leurs 
enfans à de telles mains; qu'on leur apprenne 
avant tout à croire en Dieu et à professer une 
religion détestée des sophistes et des hommes 
corrompus « mais toujours crue et révérée 
par les gens de bien et par les grands hom- 
mes. C'est le désir le plus vif et le plus cher 
de tant de millions de chrétiens qui couvrent 
le sol de notre patrie. C'est aussi , qui pour- 
rait en douter? le vœu le plus ardent des 
évoques français : leurs- gémissemens à. ce 
sujet sont inexprimables. Mais, le cœur serré, 
ils ne s'adressent qu'à Dieu ; et ^ plus digne» 
que moi de fléchir sa clémence qu'ils invo- 
quent seule , puisqu'on ne montre ici-bas 
qu'insensibilité pour un si grand intérêt, ils 
laissent le dernier d'entre eux exhaler une 
douleur qui leur est commune et faire enten- 
dre au dehors des cris et des plaintes qui peu- 
vent n'être pas inutiles. 

t CLAUDE HIPPOLYTB, évéque de Chartres. 
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TREIZIÈME LETTRE. 

Chartres , le 15 aTril 18&3» 

Il in*68t impossible de De pas répondre à 
une remarque qu'on a faite , avec beaucoup 
d*amerUime « sur la vivacité peu mesurée» 
a-t-on dit, que j'ai mise dans mes observa- 
tions sur le corps enseignant. On m'a repro- 
ché de n'avoir pas assez réfléchi que l'Dniver- 
silé est une institution reconnue par l'État, et 
que ce caractère d'établissement public et 
protégé par la loi impose une circonspectron 
et des ménagemens particuliers* Enfin , on a 
été jusqu'à dire qu'attaquer l'Université , c'é- 
tait attaquer l'Etat lui-même. Une accusation 
$i grave, partie d'un organe de ce même 
corps , aurait de quoi m'effrayer , si elle n'é- 
tait pleine d'illusions et d'équivoques quHl est 
aisé de faire évanouir. 

L'Université, il est vrai , s'applique avec un 
soiil infini à persuader au public qu'elle est 
unie à l'Etat par des nœuds dont l'intimité 
est toute spéciale, toute privilégiée^ A^l'en 
croire, elle se confond presque avec l'État; 
son enseignement , sa philosophie , sont i'^- 
seignemeni , la philosophie de CÈtai. Ses leçons, 
ies doctrines tirent de là une sorte de consé- 
cration qui ne permet pas d'y toucher. En un 
mot , elle prétend commander à son égard 
presque le même respect qu'inspire la pour-< 
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pre sacrée el la majesté inviolable du Sou* 
verain. 

Qui ne voit d*un seul coup d'œrl le faible do 
cette prétention ? Non , cette confusion ambi- 
tieuse que rUniversité se plaît à établir entre 
elle et TÉtât, n'est qu'une chimère. A la vé- 
rité , le pouvoir public autorise à enseigner ; 
mais il n'enseigne pas par lui-même, comme 
il n'administre point ses provinces par lui- 
même , et ne lève point les impôts de ses pro- 
pres mains. Le plus grand roi et les meilleurs 
ministres seraient presque toujours de fort 
mauvais professeurs de collège ; et rien de 
plus seixsé que le mot d'un artiste célèbre, 
lequel, contredit avec peu de connaissance 
et de mesure sur des choses de son art par 
un puissant prince, lui répondit : A Dieu ne 
plaise^ seigneur y que vous sachiez ces clioses-tà 
mieux que moi ! On doit un profond respect au 
Souverain : mais on peut relever les erreurs 
de ses agens , qui certes ne sont pas les sien- 
nes; et il est incroyable que, dans un État 
constitutionnel surtout, on croie pouvoir dis- 
puter aux citoyens cette faculté qui est le 
grand ressort et le caractère essentiel de cette 
sorte de gouvernement. 

De plus , l'Université se flatte-t-elle de faire 
oublier au monde entier ces paroles solen- 
nelles : La liberté d'enseignement sera accordée 
dans le plus bref délai possible ? Ne voit-elle pas 
qu'en faisant valoir !es raisons qui doivent 
engager à supprimer enfin son monopole , on 
ne fait que se rendre l'interprète des auteurs 
de la Charte, et développer les motifs qu'ils 
avaient eux-mêmes dans J'esprit ? Ne voit- 
elle pas que, d'après l'estimation commune 

7 
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des hommes» et suivaut toutes les règles du 
langage , une réyoluiion de treize années doit 
avoir usé son existence provisoire et précaire? 
Dans le plus bref délai possible 1 Quel avertisse- 
ment pour elle ! Et commeni ue comprend- 
elle pas que sa conduite à Tégard des justes 
plaintes dont elle est Tubjet, doit être plutôt 
mesurée sur la fragilité de ce litre que sur 
ridée fastueuse et fantastique d'une domina- 
tion inaliénable et sans ternie ? 

Mais quoi ! s'écrie-t-on ; vous ne croiriez 
pas pouvoir vous permettre de traiter ainsi 
l'institution la plus humble , le dernier corps 
de la société. Vous montreriez à son égard 
plus de modération et de réserve,... Étrange 
rétlexion ! Contre quelle classe , contre quel 
corps aurions-nous donc sujet de former des 
plaintes ? De quel autre côté nous viennent 
des sujets d'affliction ou d'alarme ? Ne se- 
rions-nous pas des insensés ou des ingrats de 
nous élever contre ceux qui respectent comme 
nous la fol dont nous sommes les gardiens ? 
Oui, tout nous laisse en paix autour de nous , 
ou favorise i>os fonctions. La magistrature 
française protège les droits légitimes de l'É- 
glise ; les administrations supérieures traitent 
avec les premiers pasteurs d'une manière 
pleine d'équité et de bienveillance ; les admi- 
nistrations d'un ordre moins élevé facilitent 
aussi notre ministère , et, s'il s'élève de loin 
en loin quelque malentendu , il n'en résulte 
que des discussions locales et passagères, qui 
ne font ni à la foi ni au culte aucune blessure 
sérieuse. Que dirai-je enfin de nos guerriers? 
Ah ! ils prouvent en toute occasion que la va- 
leur et l'héroïsme rapprochent de Dieu ; ils 
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se foDt an devoir et une foie de rendre ses 
fêles plus imposantes et plus pompeuses , en 
y étalant tout Féclat de l'appareil militaire , 
en abaissant leurs armes invincibles devant 
la majesté du Dieu qui les bénit ; et à l'exem- 
ple de Turenne , qu on voyait les genoux dans 
la boue et la pluie sur la tête adorer, après la 
victoire, le véritable auteur de son triomphe^ 
nos soldats comprennent quel est celui qui 
enflamme et soutient leur courage, et ne de- 
mandent qu'à rbonorer. L'Université seule, 
je Tai démontré , creuse un abîme sous Tédi- 
fice du Catholicisme. Le Christianisme lui- 
même , au moins pour ce qui touche nos con- 
trées , et en y comprenant les diverses? com- 
uuinions qui le partagent, est violemment 
allaqué par des enseignemens funestes ; il 
chancelle , il a tout à redouter , il est menacé 
d'une complète ruine. Faul-il s'étonner, après 
cela , si nous dirigeons de ce côté tous les 
traits de notre zèle , si nous tournons vers ce 
point unique l'ardeur du dévouement que l'in- 
térêt de la foi , confiée à noire fidélité, nourrit 
dans nos âmes ? Faut-il en être surpris ? Et à 
la vue du malheur immense que je viens d'in* 
diquer» qui se croit en droit de blâmer la vi- 
vacité de nos efforts qui le repoussent , et le 
feu de nos paroles qui le conjurent ? 

Je vais donc , sans m'arréler à ces vaines 
récriminations, poursuivre la tâche que je 
me suis imposée comme évêque, comme chré- 
tien, comme citoyen français; et, après avoir 
montré les vices énormes de l'enseignement 
philosophique de l'Université, je vais prouver 
que son enseignement secondaire n*est ni 
moins vicieux ni moins funeste. 

7. 
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On peut dire , en modifiant un peu le mot- 
d'un de nos rois , qu'en supposant même qu'il, 
fût permi» aux autres hommes de négliger la 
Divinité j la religion devrait se réfugier dans 
le cœur et sur les lèvres des instituteurs de la 
jeunesse. Qui peut ignorer en effet que Tâme 
des maîtres se réfléchit le pi us souvent et reste 
comme empreinte dans Tâme neuve et con- 
fiante de leurs disciples ? Une génération for- 
mée par des hommes que les circonstances 
rendent peu propres à lui transmettre les di- 
vines croyances, que peut-elle donc devenir ? 
Sans Dieu et sans foi , quel spectacle offrira- 
t-elie an monde ? Appliquons cette remarque 
au très-grand nombre des établissemens uni- 
versitaires. 

Il existe à Paris une école normale d'où 
sortent presque tous les professeurs qui 
vont enseigner sur les divers points du royau- 
me. Cette école est encore pleine des ensei- 
gnemens de ces philosophes, éclectiques (1) 
dont les livres^ comme je l'ai démontré, res- 
pirent le panthéisme , le scepticisme et l'anti— 

(1) Quoique, pour nous confoitner à l'usage , nous 
nousservioMS de termes d'éclectisme ^ (i'éciecti^ue, quand 
nous parlons de la philosophie du jour , nous sommes 
assurément fort (éloignés de penser qu'elle remplisse la 
siguificalioQ de ees mois. Loin d'Otre nn choix des 
inei Heures choses répandues dans les écrits phUoso- 
phiques , dont on aurait fait un tout régulier , elle 
«Vst qu'un assemblage , en général fort incohérent , 
de déplorables paradoxes qui lui appartiennent en 
propre, ou qui sout \enus d'ailleurs , et le plus sou- 
vent de l'Allemagne. Les auteurs les plus orthodoxes 
ne se sout lamais fait un scrupule d'appeler gnostiques 
[intelligens ou penseurs) ^ ces rêveurs si décriés du pre- 
mier siècle. On désigna par le nom de cathan>s [purs ) 
»ne secte de manichceus. On pourrait citer mille exem- 
ples semblables. 
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christianisme. La fortune, dont ils n'ont point 
dédaigné les éclatantes faveurs , les a retirés 
de cette modeste retraite : mais on ne peut 
s'empêcher de croire que le souvenir de leurs 
leçons et de leurs talens y exerce encore une 
grande influence ; et sans doule leurs systèmes 
toujours vivans y sont comme ces images et 
ces monumens de famille qu'on aime à hono- 
rer en conservant les sentimens et les maxi- 
mes dont ils sont le type et le symbole. 

Les écrits de ces philosophes sont sans cesse 
dans les mains des maîtres et des élèves que 
renferme l'Université. Des historiens non 
moins fameux , qui lui appartiennent , qui 
sont ses annalistes attitrés , qui remplissent 
ouontrempli ses chaires les plus renommées, 
y sont aussi fort exaltés et crus sur parole 
par la jeunesse. Or , que trouve-t-ori au fond 
de tous les livres de ces écrivains ? quel est 
leur but? qu'y énoncent-ils, tantôt avec fi- 
nesse et précaution , tantôt ouvertement et 
sans crainte ? Ah ! ils apprennent aux jeunes 
Français que Jésus-Christ n'est qu'un législa- 
teur humain et un mythe (1) ; que sa religion 
est semblable à celle de Sérapis et de Mi- 
thra (2) ; que le Christianisme est mourant , 
qu'il doit être prochainement enseveli (3), tant 
on s'abusait en lui assignant une source im- 
mortelle; que la primatie du Pape ne date 
que du iv* ou du V siècle (k) ; que l'institu- 

(1) Essai sur l* histoire de la philosophie en France au 
XU* siècle t tome ii , page 223. 

(2) introduction à l'Histoire unioerselle , par M. Iff. , p. 
32. 50. 

{?) Histoire de France , par le mâme , tome il , page 
5d7, et 698. 
[fk) Ibid, tom. 1 , page 112. 
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tion divine des sacremens est une pureinven- 
lion des liommes (1) ; enfin que les défenseurs 
du vieux dogme , que les prêtres sont des 
corrupteurs de la vérité, des trafiquans de 
mensonges, des ignorans et des fanatiques (2). 
Voilà le fond de ces écrits : tout y tend à l'a- 
vilissement et à la ruine de la foi. Or , telle 
est l'autorité et l'immense faveur dont ils 
jouissent dans le corps qui nous occupe ici , 
qu'il est impossible que les idées dominantes 
et la substance de ces ouvrages ne pénètrent 
point de toute part dans l'enseignement his- 
torique de l'Université. Aussi, à parler en gé- 
néral, en est-il tout empreint et Toffre-l-il aux 
yeux les moins clairvoyans. Ces narrations 
brillantes où l'esprit et l'eutbousiasme se mê- 
lent à l'impiété et au roman , séduisent, eni- 
vrent des professeurs spirituels eux-mêmes 
et sans aucun principe arrêté. Us sont libres 
d'ajouter à des Précis d'Hisloire classiques , 
qui ne sont guère que pour la montre , leurs 
commentaires, leurs réflexions personnelles, 
leurs traits irréligieux et satiriques. Les uns , 
jeunes et fougueux, pousssent cette liberté 
jusqu'à l'excès , presque jusqu'au délire; par 
la folle audace de leurs paradoxes désastreux^ 
ils excitent l'indignation de tous les gens de 
bien, ils soulèvent des villes entières. Le plus 
grand nombre d'entre eux montrent plus de 
circonspection ; mais un mot , une raillerie ., 

(1) Histoire de France , tome i , page 388 , et tome il , 
page 145. 

(2) Mélanges philosophiques , par J. , p. 5 , 26. Nous 
n'avons cilé que fort peu de passages : il nous serait 
aisé d'en transcrire ici un grand nombre qui repro- 
duisent les mêmes erreurs ou qui en renferment d'au- 
tres qui ne sont ni moins graves, ni moins pernicieuses. 
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an sourire dévoile leur pensée et la fait péné- 
trer dans de jeunes cœurs , où elle fait souvent 
une éternelle blessure. Qu'arrive-t-il de là ? 
C'est que les enfans reçoivent des impres- 
sions d'autant plus funestes et plus profondes- 
quMIs sont moins défendus par la faiblesse de 
leur âge. Ils rapprochent Thisloire de Jésus- 
Christ des fables puériles dont, la veille pres- 
que , on les avait bercés. Ils mettent au même 
rang ces divers récils, ils y attachent la même 
autorité et la même valeur. Les ministres de 
Dieu peuvent seuls soutenir leur religion , 
Féclairer, raffermir; mais le prêtre ne leur 
apparaît plus que sous les traits de ces êtres 
odieux et fantastiques dont naguère on leur 
faisait peur. Tout dans la foi finit par soule- 
ver leur aversion. Celle haine mûrit et s*en- 
racine ; elle devient plus lard une disposition 
arrêtée, presque invariable. Souvent elle se 
tourne en passion ardente et en fanatisme ; 
et c'est ainsi qu'on prépare l'apostasie des 
peuples , Tathéisme des générations , l'igno- 
minie et l'effroyable chute des sociétés. 

Où en est réduite l'enfance, si faible contre 
ces penchans honteux et déréglés , quand elle 
a perdu ainsi tout frein , toute crainte de Dieu 
cl de sa loi? On peut aller l'apprendre dans 
un très-grand nombre de maisons universi- 
taires. Les choses lamentables qu'on raconte 
à ce sujet sont trop répandues et présentent 
un caractère trop marqué d'authenlicité, pour 
laisser des doutes. Du reste , les incrédules 
peuvent prendre à cet égard des informations 
qui ne se feront pas longiemps attendre. 

Il est vrai, dira-t-on, rien ne peut compenser 
h perte de la foi et des mœurs. Mais il est au 
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moins permis de remarquer que la France 
doit à roniversité un véritable accroissement 
de lumières , un enseignement plus fruc- 
tueux, des études plus fortes. Voilà ce que 
Ton dit et que Ton fait répéter de toute part. 
Mais , je Tavance sans hésiter , il n'y eut ja- 
mais un préjugé plus vain ni plus aisé à dé- 
truire. 

En effet, en quoi consiste cet enseignement 
secondaire dont on fait tant de bruit ? Outre 
les cours d'histoire , dont j'ai parlé , on en- 
seigne dans les collèges le grec, le latin , le» 
élémens des mathématiques ; et Ton joint à 
ces branches de connaissances l'étude d'une 
langue vivante. Apprécions tout cet appareil 
d'instruction à sa juste valeur. Première- 
ment , il parait qu'on donné au grec un peu 
plus de temps et de soin qu'on ne i'iivait fait 
jusqu'à nos jours ; mais , outre aué celte ex- 
tension n'exige qu^un bien faible surcroît 
d'efforts et de savoir , on considérait sans 
doute autrefois qu'on ne pouvait prendre dans 
les collèges que des notions très-imparfaites 
de la langue grecque , laquelle demande à 
être étudiée seule pendant plusieurs années 
pour être possédée à fond ou même avec une 
utilité réelle et notable. On pensait donc qu'il 
suffisait d'ouvrir la route et de donner la clef 
de ce bel idiomei à quelques esprits que leur 
aptitude spéciale et d'autres circonstances 
mettaient en état de porter cette connaissance 
à sa perfection. Celte vue n'était point dénuée 
de motifs au moins très-apparens. On ne voit 
pas en effet aujourd'hui que les grands et pro- 
fonds hellénistes soient plus nombreux en 
France que dans les siècles précédens* Le 
nombre en est même plus restreint. 
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' Il est iaconicslablement à soahaiter que le 
latin soit cultivé arec beaucoup d'application 
par la jeunesse qui se voue aux études , et 
qu'il lui devienne familier. Cette langue^ bien 
plus accessible pour nous que celle d'Athènes, 
a été la nourrice de tous les grands esprit» 
que la gloire des lettres a élevés si haut dan» 
ce royaume. Quand on demandait à Pascal (1), 

(1) Le nom de Pascal , que nous citons ici , nous en- 
gage à dire un mot sur le livre que le chef de la nou' 
velle école philosohigue a publté en dernier lieu con- 
cernant les Pensées de ce grand écrivain. Le dessein, 
la prétention qui a dicté ce livre nouveau , est tout-à- 
fait extraordinaire. L'auteur croit pouvoir conclure de 
quelques hôtes informes et souvent indéobilTrables qne 
Pascal avait lai&sces , que cet homme céfèbre était pyr- 
vbonien ; que , 'suivant lui « il fallait , pour ainsi dire , 
fermer les yeux , se rendre stupide , en un mot s'aM* 
//r, pour devenir chrétien. Il aurait pu ajouter que 
Pascal ne croyait pas à la divinité , puisque dans uu 
grand tableau- oîi quelques-unes des notes sont trans- 
crites lisiblement, et que notre philosoplie a pris sain 
d'étaler au milieu de son volume, l'auteur des Pen^ 
sées prononce , c» termes assez formels , qu'on ne sau- 
rait prouver que INeu existe. Je ne crains pas de dire 
qu'on ne pouvait choisir une Uiése pius malencontreuse 
ni former des cotijecture» plus diimériques. N'est-il 
pas évident que ces notes, jetées ci la bâte sur le papier 
par Pascal , renfermaient des idées et en quelque sorte 
(les énigmes dont lui seul avait la clef; qu'elles conte- 
naient, avec des assertions conformes à ses scntimeus, 
des objections qu'il se proposait de combattre ; en un 
mot qu'elles n'étaient qu'une ébauclte , uu mélai^ de 
diverses choses dont tout autre que lui ne pouvait pé- 
nétrer le sens ni tirer la moindre conséquence ? Esl-il 
donc rare qu'un homme qui prépare un écrit un peu 
important , en exprime , pour son usage particulier , 
les traits principaux par quelques mois ou par quelques 
signes intelligibles pour lui seul; et ne sait-on pas, 
n'avons-nous pas peut-être no us-mômes éprouvé que, 
dans ce cas , on emploie les termes les plus négligés, 
quelquefois des expressions triviales , outrées , grotes- 
ques même , parce qu'il y a un mécanisme secret et 

7* 
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oui a purgé parmi n^us le style de la roidlle 
des âges moins polis, où il avait appris à écrire 
si biea eu français , il répondait que c'était 
dans Gicéron. Or , il est avéré qu'en général 
l'étude du latin est fort déchue dans rUol- 
versité. 

Rien de plus facile que de montrer aux jeu- 
nes gens l'arithmétique et quelques principes 
de géométrie , et il Test encore bien plus de 
louer un maître d'anglais ou d'espagnol , 
chargé de donner à Jour ûxe ses leçons dans 
un collège. 

Voilà donc de quoi se compose l'enseigne- 
ment secondaire dans nos écoles. Or, cet en- 
seignement, dans ce qu'il a de vraiment utile, 
a été donné depuis plusieurs siècles ; il peut» 
sans le secours de T Université , être donné 
encore ; on peut le distribuer à la jeunesse 
comme elle , aussi bien qu'elle , et j'ajoute 
sans crainte , mieux qu'elle , à cause de Ten- 

comme un caprice de mémoire qui fait qu'en atta- 
chant une idée ou une nuance d*idée à un mot singu- 
lier et bizarre , nous sommes plus sûrs de la retrouTcr ? 
Biais laissons là ce livre étrangle, et, quoiquMl puisse 
faire quelque illusion à des esprits légers ou très-fai- 
bles, je ne veux pas. cependant m'y arrCter plus qu'il 
lie convient. Ou y cherche à déprécier les Pensées de 
I^ascal , parce qu'Arnaud , Nicole , le duc de Roannez , 
qui possédaient à fond le secret des sentimcns de leur 
a^mi, y firent des corrections ou des changemens indis- 
pensables , ces fragmens ne pouvant paraître tels qu'ils 
étaient. Mais on essaie en vain de rabaisser un ouvrage 
si utile et si glorieux à la religion. <)ucllcs que soient 
les mains qui l'ont retouché pour le mettre en état de 
voir le jour , il n'en est pas moins vrai que ce recueil 
est un monument très-précieux élevé à la foi par le gé- 
nie, et que nulle part les preuves de la vérité du Chris- 
tianisme ne sont présentées avec plus de force , d'ori- 
ginalité , de relief et d'évidence que dans cet admirable 
abrégé. 



(119 ) 

tassement des connaissances qu'elle fait mar- 
cher ensemble , et dont la multiplicité est in 
ruine de toute véritable et solide instruction. 
En voici une preuve qui doit frapper tout le 
monde : Il y a trente-cinq ans que l'Univers 
silé a été créée par Napoléon. Or , dans Tes- 
pace de près de quatre siècles qui s'est écoulé 
depuis la renaissance des lettres , je demande 
qu'on assigne une période de trente-cinq ans, 
plus pauvre que les sept derniers lustres en 
écrivains transcendans , en ouvrages supé- 
rieurs, dignes des regards de la postérité , 
et en même temps plus féconde en écrits 
et en poésies dont la barbarie aurait révolté 
au sein même de la barbarie , et qui sont 
l'opprobre du goût, le fléau de la langue et le 
contre-pied de ce qui a été goûté, approuvé , 
admiré, depuis le commencement du monde. 
Voilà une démonstration de fait. En est-il de 
plus convaincante ? 

On comprend bien que je mets à parties 
sciences exactes dont la gloire se soutient 
dans ce royaume par les travaux et par les 
Inmières de s a van s célèbres dont les brillan- 
tes découvertes et les succès sont assurément 
fort indépendans de leur moderne agrégatioQ 
à l'Université. Il n'est pas moins évident que 
ma remarque sur notre médiocrité présente, 
ne peut atteindre plusieurs grands hommes 
qui honorent en ce moment la France > et 
dont un en particulier la couvre , depuis près 
de cinquante ans , de l'éclat de son génie et 
de sa renommée lesquels ont trouvé dans 
des écoles , antérieures à celles qui existent 
de nos jours , le secours de leurs talens nats<- 
sans et la culture des riches dons que leur 
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avait prodigués la nature. Je constate avec 
joie ces exceptiODs; Fhonneur de moa pay» 
me les rend douces et sacrées. 

Mais d'ailleurs que conclure de ce que )'ai 
dit sur l'état présent des études dans l'Univer- 
i^ité ? On le voit aisément. A la différence de» 
dispositions peu exigeantes et de la vie reti- 
rée qui distinguaient autrefois les maîtres ha* 
biles et laborieux de la jeunesse, aujourd'hui 
roniversilé remplit sa mission à grand bruit; 
liors même des enceintes témoins de ses fonc- 
tions > elle se montre avec éclat , elle est mê- 
lée au siècle, on la rencontre partout. Le 
royaume est incessamment sillonné par se» 
agens , par ses inspecteurs % et par ses sous*- 
inspecteurs. De plus , en même temps qu'elle 
est gratifiée amplement par le trésor public , 
elle tire des particuliers des contribution» 
fiscales et onéreuses. Or , je le dirai sans dé- 
tour y tout cela y à l'argent près , n'est qu'une 
▼aine fantasmagorie , qu'on me passe ce ter- 
me; tout cela n'est qu'une illusion, une grande 
inutilité. Oui, qu'on donne la liberté de l'ensei- 
gnement , les études ne seront pas moins for- 
tes , elles le seront même davantage , par les 
raisons que j'ai indiquées et par d'autres que 
je supprime. Surtout leur bienfait s'étendra à 
tous, au lieu de se borner au petit nombre des 
sujets les plus capables et les plus spirituels, 
comme on assure que cela arrive constam- 
ment dans l'Université. Enfin on aura émi- 
nemment et sans frais pOur l'État , comme 
aussi à un faible prix pour les familles , ce 
qui coûte de grands sacrifices aux familles et 
à l'État, sacrifices dont le résultat est, d'une 
autre part, de détruire la foi et de perdre: ta 
France. 
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Mah le baccalauréat tombera à Taspect de 
cette liberté si impatiemment attendue , si 
justement réclamée.... Ah ! nul événement 
ne pourrait être plus désirable ni plus avan- 
tag^eux à la nation. Le baccalauréat ^ tel qu'il 
est , aurait étouffé le siècle de Louis XIV. Il y 
en avait un autre* avant nos troubles j qui était 
nécessaire et pleinement conforme à la rai- 
son. Le jeune homme qui se destinait à Fart 
de guérir était interrogé sur la médecine. Ce- 
lui (Jue sa vocation tournait vers la magistra- 
ture ou le barreau , était examiné sur la ju- 
risprudence. Tout se bornait là ; et cette me- 
sure était si simple et si clairement dictée par 
Je bon sens , qu'il n'y a pas même sujet d'ea 
faire honneur à nos pères. Que sert eu eiTet 
à un homme destiné à plaideur toute sa vie 
dans une petite ville de province , de savoir 
rallemand ou l'astronomie ? Quel besoin peut 
avoir un médecin de connaître les équations 
des degrés supérieurs et le calcul intégral ? 
Mais cette institution » inouie chez tous les 
peuples , ne peut qu'accélérer l'invasion de 
la barbarie. C'est depuis quinze ans jusqu'à 
vingt que le talent se déclare, se fait jour, 
prend son essor. Si^ dans cet intervalle déci- 
sif, une vive intelligence , emportée vers un 
ordre de connaissances et d'idées qu'il lui ap- 
partient d'une manière spéciale de pénétrer 
ou d'embellir , si cette intelligence se tra- 
yaille^ se tourmente, se partage, s'épuise 
pour saisir et s'approprier vingt sciences dif- 
férentes , dès-lors son feu se dissipe et s'é- 
teint , et les espérances qu'elle avait données 
avortent et s'évanouissent. Que Ton continue, 
que Ton condamne obstinément notre jeu-^. 
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nesse à ce travail , qu'en résulfera-l-il ? La 
France ne produira plus rien de grand , d'é- 
levé ; déchue de sa gloire , elle se précipitera 
dans les voies d'une décadence honteuse où 
elle ne s'arrêtera plus que lorsqu'elle sera dé- 
pouillée de tous les dons heureux de l'esprit 
que lui a départis si libéralement la Provi- 
dence. 

Quoi! pour être admis dans une carrière 
libérale, il faut savoir le grec , le latin, la 
philosophie, la littérature avec ses différentes 
branches , ï histoire ancienne ri romaine, V his- 
toire du moyen âge et V histoire moderne, la 
Géographie y les mathématiques , la physique ^ 
l'astronomie et la clUmie{l). Le jeune Français 
doit subir sur toutes ces choses un examen qui 
aurait effr^^yé le fameux Pic de la Mirandole. 
Il faut qu'il soit un phénomène ou un ilote. 
Ah ! une telle épreuve pourrait convenir à des 
intelligences pures; mais en vérité la faiblesse 
de notre nature ne peut la soutenir. 

Les lettres sont pleines de charmes , elles 
sont d'un fort grand prix ; mais si on les cul- 
tive seules , et qu'elles nuisent à l'acquisition 
d'autres connaissances plus hautes et plus 
pratiques , elles sont plutôt la source d'une 
vanité dangereuse que d'un vrai mérite. L'em- 
pereur Eugène , qui avait été professeur de 
rhétorique, se croyait propre à tout. 11 pen- 
sait que ce ne serait pour lui qu'un jeu de 
vaincre son compétiteur, vaillant homme de 
guerre , mais de peu de littérature ; il ne dou- 
tait pas que , par ses harangues savamment 
cadencées, il ne fit sur ses troupes une vive 

(1) Manuel du Baccalauréat, contenant plus de 1,000 
pages d'un petit caractère , par If. Lcfranc. 
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impression » ga^c assuré de la yicloire. Mais 
les champs voisins d'Aquilée furent témoins ' 
de la vanilé de ses espérances , et de son dé- 
sastre. Abandonné par les siens et fait pri- 
sonnier, ses illusions et son orgueil allèrent 
expirer aux pieds de Tbéodose. 

On allègue qu'on veut écarter des carrières 
qui mènent aux fonctions publiques^ une foule 
de sujets qui serviraient plus utilement la pa- 
trie dans des professions mécaniques et labo- 
rieuses. Mais faut-il donc, pour supprimer un 
abus , en faire naître un autre mille fois plus 
funeste ? D'ailleurs , cet expédient réussira 
mal. Faites fleurir la religion ; elle seule ins- 
pire aux hommes la modération des désirs , 
et leur ôte même la pensée de sortir de la 
sphère oii les a placés le souverain maître. 

Je ne puis finir sans dire un mot du liappart 
concernantrenseignement secondaire, inséré 
au Moniteur du 8 mars. Je Tai lu avec beau- 
coup d'attention , mais je n'y ai presque vu 
que des chiffres. Rien n'y détruit , n'y affai-* 
blit même les grandes considérations qui 
montrent dans l'Université une institution 
mortelle pour la France. On y Fait remarquer 
avec soin que des aumôniers sont attachés aux 
collèges. Il est vrai ; mais ceux-ci , d'un bout 
du royaume à l'autre, déclarent presque una- 
nimement leur impuissance à faire le bien 
dans ces maisons. Ils luttent en vain contre 
le torrent^ et ils en sont réduits à dévorer les 
larmes dont leurs yeux se remplissent à la 
vue de la grandeur des obstacles et de l'inuti- 
lité de leurs efforts pour les surmonter, 
t CLAUDE HIPPOLYTE , évéque de Chartres. 
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QUATORZIÈME LETTRE. 

Chartres, le 2 mai 18AS. 

Je me propose de faire aujourd'hui quelques 
réOexioDs sur l'agrégation des femmes à 
l'Université. Il serait difficile de trouver un 
sujet plus intéressant et plus propre à exciter 
l'attention des pères de famille et du public 
tout entier. 

Et d'abord on a peine à concevoir, surtout 
d'après l'article 13 de la Charte, qu'une dis- 
position dont les suites sont immenses , qui 
soumet la moitié de la société humaine à un 
joug inconnu jusqu'à nos jours, qui n'était 
pas même entrée dans l'esprit du fondateur 
de l'Université, qui, pendant toute la durée 
de l'empire , et assez longtemps après , fut en- 
tièrement ignorée aussi bien que ses dures 
prescriptions et ses chaînes , on ne peut, dis- 
je , comprendre qu'une telle disposition ait 
pu être arrêtée par de simples ordonnances , 
et n'ait pas eu besoin d'une loi pour la consa- 
crer et lui donner une base ferme et solide^ 

Mais je laisse aux jurisconsultes et aux pu- 
blicistes à dissiper les épais nuages qui enve- 
loppent la légalité de cette mesure. Pour moi, 
je me bornerai à quelques remarques mieux 
assorties à l'objet de mes réflexions habi- 
tuelles. 

Une très-grande différence sépare les érec- 
tions diverses qui conviennent d'un côté aux 
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Jeunes gens» et de l'autre à Tenfance du sexe. 
Pour les uns, V éducation et V instruction doi- 
vent marcher d'un pas égal. Quant aux fem- 
mes , Téduçation exige la plus grande part des 
soins que réclament leurs premières années. 
Les motifs de cette préférence ne peuvent être 
contestés , quoique la vue de leur assurer de 
très-précieux avantages fasse aussi un devoir 
d'orner, d'éclairer leur esprit, de cultivera 
cet égard, les dons particuliers qui les distin- 
guent. On ne peut reprocher à la France d'a- 
voir négligé cette dernière tâche depuis plu- 
sieurs siècles. Bien qu'aucune prohibition ni 
aucun monopole ne vint contrarier ni entra- 
ver les vues des pères de famille sur leurs en- 
fans , le génie vif et brillant dont le ciel a en- 
richi notre patrie éclatait chez les deux sexeà. 
Les talens polis et perfectionnés par la culture 
se montraient de toutes parts , et tandis que 
des poètes , de grands écrivains charmaient 
ou instruisaient nos aïeux , on jugeait » avec 
raison , qu'ils devaient en- partie le mérite 
achevé de leurs ouvrages au goût épuré , au 
sentiment délicat des convenances et des beau- 
tés de la langue dont l'autre sexe leur avait 
fourni le modèle. Aussi n'est-on pas étonné 
de trouver ces lignes dans La Bruyère : « Si 
» les femmes étaient toujours correctes, j'o- 
» serais dire que les lettres de quelques-unes 
» d'entre elles seraient peut-être ce que nous 
» avons dans notre langue de mieux écrit (1).» 
Qu'on laisse donc la France à elle-même. 
Que son intelligence , dégagée de gênes et 
d'entraves qu'elle n'avait jamais connues, se 

(1) LaBrayèrre, ch. v. De» ouvrages de t'esprit. 
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joue dans la yarîétéde ses faciles el heureuses 
conceptions. Ah! elle saura bien trouver dans 
ce trésor de discernement fin el de vive péné- 
tration qui lui a été donné , des pensées plei- 
nes de feu et d'agrément, ou de sublimité et 
de force , qu'une première direction pesante 
et tyranniquc ne peut que faire avorter. Otez 
donc le faste trompeur de vos éludes ency- 
clopédiques; évitez de fatiguer la jeunesse des 
deux sexes par de perpétuelles inspections 
aussi dispendieuses que peu utiles. Vous ren- 
trerez ainsi dans la voie tracée par la raison 
et par l'exemple de tous les siècles. Non ; ce . 
n'est point à force de tourmenter , de surchar- 
ger l'esprit, et surtout l'esprit français , qu'on 
obtient les riches fruits dont il porte le germe 
en lui-môme. Il lui faut l'air delà liberté; 
hors de la région où on le respire , il souffre , 
il languît , il meurt dans la servitude. 

Mais , quel que soit le succès avec lequel les 
femmes peuvent concourir à la gloire litté- 
raire de leur pays, cependant, je l'ai déjà dit, 
c'est bien plutôt par Vcdacation que par Vins^ 
traction qu'on les met en état de remplir di- 
gnement leur destinée. Or, quel doit être le 
fond , la base , le ressort tout puissant de cette 
direction qui plus tard décidera de tout pour 
elles ? C'est la religion. Où puiseront-elles ce 
dévouement, cet enthousiasme de charité, ce 
courage héroïque et compatissant qu'elles dé- 
ployèrent , il y a cinquante ans , au milieu de 
tous les périls el de toutes les horreurs ? Dans 
la religion. Comrfient deviendront-elles, dans 
toute l'étendue du terme, de bonnes mères de 
famille ? Par la religion. Qui les rendra la se- 
conde providence des pauvres^ le modèle des 
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vertus douces, mais fermes el courageuses, 
la couronue de leurs époux et de leurs enfans? 
C'est toujours la religion. Eh ! qu'est-ce que 
I9 femme incrédule ? Ai-je besoin de le dire ? 
Oui ne connaît ses caprices , ses emporle- 
mens, ses vagues et noires mélancolies, qui 
la rendent inhabile aux soins domestiques, 
son attrait criminel pour de détestables écrits 
qui lui renversent le sens, qui lui font trans- 
porter sur la plus odieuse scélératesse l'ad- 
miration due à la vertu, enfîn qui, dans des 
cas très-rares . mais nullement chimériques, 
)a précipitent elle-même dans le crime qu'elle 
charge d'atrocités étudiées et de raffinemens 
inouis^ ou bien tournent contre elle le dépit 
furieux et insensé que lui cause un léger cha- 
grin , l'arment d'un fer meurtrier qui, en lui 
donnant lu mort, déchire tous les cœurs que 
lui attachait la nature, et rend de tendres en- 
fans,une famille entière victime de sa frénésie? 

C'est donc une religion vive et profonde 
qu'il faut graver dans le cœur de la femme 
dès son premier âge. Tel est alors le plus im- 
portant et le plus utile emploi du temps qu'on 
lui consacre et des soins qu'on lui donne. Sans 
cela , tout le reste n'est pour elle qu'un vain 
amusement ou une source d'erreurs et un 
piège. 

Or, roniversité est-elle bien propre ù nour- 
rir dans l'àmc d'une jeune ûlle les profonds 
sentimens do foi que l'Église lui inspire ? Les 
mesures qu'elle prend et l'esprit de scepticis- 
me dont on remarque en elle de si frappans 
ipdices ne doivent-ils pas, au contraire, avoir 
pour effet d'affaiblir, de miner ces sentimens, 
et de les remplacer à la fin par l'incrédulité ? 
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Examinons, et qu'on ne se refuse pas à l'évi*- 
dence. 

Quelle preuve authentique fait connaître au 
public que les fonctionnaires de l'Université, 
ses professeurs , ses régens de tout degré, ses 
inspecteurs et ses inspectrices sont attachés 
à la religion , ou même qu'ils ont une reli- 
gion ? Quel gage exige-t-on d'eux à cet égard ? 
Absolument aucun. Ils peuvent être, quant 
aux hommages dus à la divinité, turcs, brach- 
mânes , sociniens , quakers , saint-simoniens, 
fourriéristes. Ils sont même libres , s'ils le 
trouvent bon , de vivre sans Dieu et sans culte* 
C'est de quoi l'Université ne s'inquiète point* 
Elle ne prend pas même la peine d'assortir les 
croyances apparentes ou réelles de ses maî- 
tres avec celles de leurs disciples. Ou plutôt 
elle semble se plaire à faire , à ce sujet , les 
rapprochemens les plus bizarres et les plus 
funestes. 

Dans un collège que j'ai presque sous les 
yeux, lequel ne renferme que des élèves nés 
catholiques , on compte , parmi les profes- 
seurs y un Juif et deux protestans , dont l'un 
est chargé d'enseigner la philosophie (1). Or, 
si l'on réfléchit à la puissance et à la conti* 
nuité de l'aclîon morale qu'un maître exerce 
sur ses disciples » quelle sécurité peut donner 
pour la foi de ceux-ci un tel arrangement dont 
l'Université met sous nos yeux de nombreux 

(1) Quand on réclame contre an abus si visible et si 
affligeant , on répond que tous les cultes sont libres. 
Mais comment rCJniversité peut-elle se méprendre d'une 
manière si peu excusable sur Tapplication de cet arti- 
cle de la charte ? Sans doute Tacle fondamental auto- 
rise tout français à garder sa croyance ; mais \\ ne lui 
donne pas le droit de détruire , par des moyens directs 
et indirects, la croyance des autres. 
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exemples » et qui parait être plutôt un jeu im- 
pie et cruel qu'une disposition prise d'un senj^ 
rassis ? Quel effroyable danger pour un sexe 
d'une imagination si vive, et naturellement si 
pénétrant, d*étre, au début delà vie, dirigé 
par un corps qui » en afficbant ayec une com-* 
plaisance si marquée son indifférence pour 
tous l,es cultes^ semble déclarer hautement 
qu'il les méprise tous , et qu'il ne reconnaît à 
aucun d'eux un caractère divin ?Ouî, qui ne 
tremblerait en songeant que ces jeunes âmes 
sor\t exposées à voir leur foi , qui jette en ellea 
ses premiers rayons , emportée par la force 
d'une séduction presque inévitable et par le 
souffle du scepticisme ? 

Ajoutons que l'institutrice ne donne aucun 
témoignage de sa foi. Elle n'est tenue de pro- 
duire qu'un certificat de bonnes vie et mœurs 
délivré par un maire sur l'avis de trois con- 
seillers municipaux (1) , hommes presque tou- 
jours attachés au labourage ou à quelque in- 
dustrie mécanique 4 et fort inhabiles , on l'a- 
vouera sans peine, à porter, en matière de 
foi et de croyance personnelle , un jugement 
que d'ailleurs on ne leur demande pas. Chose 
très-remarquable , le pasteur n'est pas môme 
consulté. Les sentimens religieux de cette 
femme destinée à remplir un ministère dont 
les effets sont si étendus, restent donc sans 
garantie, et les vertueuses alarmes des parens 
ne trouvent en elle aucun titre à leur confiance 
qui les rassure. Enlin, les livres élémentaires 
de lecture à l'usage des écoles publiques, bieh 
qu'ils renferment quelques actes et quelque^ 
prières qu'il aurait été trop criant de suppri* 

(i) Ordonnance du 23 juin 1836. Article «. 
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mer, respirent eu général» dans les courlcs 
instructions qu'on y a jointes, la sécheresse 
et Torgueil du déisme. Aussi la croix de Jésus- 
Christ en esl-elle bannie (1). L'usage de tous 
les siècles et de lous les peuples chrétiens qui 
l'ont mise à la lêle de semblables livres, usage 
encore subsistant de nos jours , n'a pu la sau- 
ver de cet affront. Celte image auguste et chère 
semble exciter le dédain de l'Université , et 
sa philosophie refuse à la foi naissante des 
enfans la douceur de laisser tomber leurs pre- 
miers regards sur ce signe adorable, lequel, 
gravé dans leur cœur , y est le germe de tou- 
tes les bénédictions et de toutes les venus. 

En est-ce assez? Et après avoir lu ces sim- 
ples remarques , peut-on ne pas s'écrier : 
Non , la mission si délicate de prescrire la 
forme et l'esprit de l'éducation du sexe qui a 
le plus besoin du secours et des consolations 
delà foi, ne saurait regardernotrecorps ensei- 
gnant? Des règlemens émanés de ce corps ne 
prouvent-ils pas en effet que le sentiment des 
convenances qu'il est le moins permis de vio- 
ler est étrangère ses habitudes scientiGques ? 

(1) On allègue sans doute que les prolcshans n*:)âmet- 
Icnt i^as le signe de la croix; tnaîs cette oliservaUon ne 
pcutiusUIler roniissîon que je déploie. L'Université ne 
devrait point ouhUer que les préceptes de la religion ca- 
tholique doivent faire la base de soiicnseigueineut ( Dé- 
cret impérial du 17 mars 1808, art. 38) , et que par con- 
séquent les ouvrages qu'elle destine à ses écoles doivent 
porter avant tout le cucliel du Catholicisme. Il lui serait 
Irès-aisé de faire quelque addition ou quelque interca- 
lation, Iclles qu'on en voit déjà dans ces mêmes livres, 
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douloureuse qui semble indiquer au mépris puijlic pour 
lear croyance. 
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Comment n^ôtre pas profondément contristé 
en voyant des vierges vouées à la prière el à 
la solitude , traînées par ses ordres daus un 
lieu public témoin des vaines interrogations 
qu'on leur fait subir : tris le théâtre où ejles 
sont données en spectacle à une nombreuse 
et profane assemblée , laquelle recueille à 
peine quelquc^s paroles qui expirent sur leurs 
lèvres et dont leur trouble inlerdit de tirer au- 
cune conséquence ? Quel cbrélieu ne gémit à 
Faspect d'un délégué universitaire , souvent 
d'un jeune inspecteur qui s'introduit en maî- 
tre dans un de ces asiles sacrés de l'innocence 
dont les chefs du peuple eux-mêmes crain- 
draient de franchir le seuil ? Mais où va cet ar-. 
dent détracteur des saints nœuds du mariage? 
Où va ce moderne adorateur de la volupté déi- 
fiée ? où va-t-il ? Ah ! il se hâte de pénétrer 
dans une enceinte où sont réunies de jeunes 
personnes élevées sou» les ailes de la religion; 
il vient s'instruire de leurs progrès dans les 
connaissances qu'on leur donne. 11 les inter- 
rogera sur la doctrine sainte avec un air de 
profond respect et même de jalousie pour la 
pureté du dogme et la foi orthodoxe. Mais 
écoutons : que leur demandcra-t-il ? quoi ! si 
elles croient en Jésus-Christ , auquel il ne 
croit pa's lui-même ? si elles reudent un fidèle 
hommage au Créateur de l'univers, qui n'est 
autre chose à ses yeux que cet univers même, 
un être mêlé, incorporé à la matière ? S'in- 
formera-t-il de leurs pensées sur Tobligalion 
de fréquenter le temple saint , lui qui ne s'y 
montre jamais ? leur parlcra-t-il de vqrlu , dé 

pudeur ? Mais je m'arrête; je supprime 

un détail auquel il est si aisé de suppléer, cti 
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après avoir fait remarquer rinutilité de ces 
inquisitions au sujet d'un enseignement spé* 
ciaL que de pieuses maîtresses, avec les vues 
fines et déliées de leur sexe , entendent mieux 
que des hommes d'études classiques et de 
collège , je m'en repose sur la pénétration de 
mes lecteurs , et je leur laisse à juger celte 
grande question. 

Je n'ajoute plus qu'un mot , maïs qui est 
d'une importance infinie. On poursuit avec 
ardeur le projet d'établir de toutes parts des 
écoles normales de filles. Je suis persuade 
qu'on placera d'abord à la tête de ces écoles 
qui fourniront des institutrices à toutes nos 
provinces , des femmes chrétiennes et dignes 
de confiance. Mais tout dégénère ici-bas, et 
le pouvoir change de main. Plus tard on ju* 
géra que ces sages directrices tiennent trop à 
des idées surannées et peu compatibles avec 
les mœurs présentes. On leur substituera donc 
des esprits plus flexibles et plus accommo^ 
dans, des femmes au moins à demi-initiées 
dans le rationalisme du siècle. Des institutri- 
ces formées par leurs mains , imbues de leurs 
doctrines et stylées à la dextérité requise pour 
les répandre sans scandale , iront enseigner 
dans toutes les parties du royaume. Ces ma- 
nœuvres ne tarderont pas ù porter leurs fruits, 
et bientôt la religion , abandonnée par un sexe 
qui est sa dernière ressource et son appui, 
périra pour notre France. Elle succombera à 
tant de coups frappés dans l'ombre , à tant de 
pertes et d'atteintes cruelles , à tant d'attaques 
sourdes^ variées, savantes , conduites avec 
l'habileté tout à la fois la plus déplorable et la 
plus raffinée : semblable à un grand arbre. 



rornement d'une contrée « dont une mato 
ennemie épuise peu à peu la sève, blesse avec 
le fer la tige vigoureuse , arrache Tune après 
l'autre les profondes racines, et qui, privé de 
tout soutien , de tout principe de vie , s'in- 
cline , tombe et couvre la terre de ses rameaux 
desséchés et de ses débris. 

t CLAUDE HIPPOLYTE, évéque de Chartres. 

QUINZIÈME LETTRE 

Sur une accusation récemment formée contre- 
Renseignement du Clergé en matière de morale^ 

Chartres, le 22 mai 18AS» 

Un spectacle bien curieux s'offre à nous en 
ce tnoment. Le changement de scène le plus 
imprévu fait prendre un tour nouveau à la 
controverse qui a l'Université pour objet. Se» 
chefs et ses apologistes , pressés et poussés à 
bout par les preuves évidentes de la direction 
très funeste donnée à l'enseignement public , 
ont résolu de faire une forte diversion aux atta- 
ques qu'ils essuyaient de toute part. Les cris 
de tant de pères de famille les importunaient , 
les alarmaient : ils ont mis tout en œuvre 
pour détruire , pour suspendre du moins la 
vive impression produite par la tendresse pa- 
ternelle effrayée et par les gémissemens de la 
foi menacée d'une entière ruine. Oui, ils s'ef- 
forcent de tournel* ailleurs l'attention de la 
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France. A la place des seniimens d'opposition 
qui s'élevaient contre eux, et dont les motifs 
étaient si réels, ils veulent , par une adroite 
substitution , présenter à Taversion publique 
des objets vains et factices. Après avoir gardé 
un long silence causé par Tinexlricable em- 
barras où ils étaient, ils ont enfin choisi deux 
points de vue d*oCi ils ont fait jaillir un jour 
faux et trompeur qu'ils ont jugé propre à opé- 
rer cette grande distraction et cet éblouisse- 
ment universel nécessaire à leurs desseins. Ils 
espèrent se sauver par cette marche nouvelle, 
ils se flattent par là de s'assurer la douceet tran- 
quille possession de leur tyranniquemonppolc 
et de tous les avantages qu'ils en retirent. 

Ils semblent obtenir, àr l'heure qu'il est, un 
demi-succès qui les enivre , et ils font lout 
retentir du bruit de leur triomphe imaginaire. 
Mais , j'ose le prédire, leur joie ne sera pas de 
longue durée ; l'illusion se dissipera plus tôt 
qu'ils ne pensent et tous les yeux dessillés me- 
sureront de nouveau aveceuroi la profondeur 
de l'abtme creusé sous notre patrie et dont on 
ne peut leur ôter la vue par quelques nuages 
répandus avec art sur cet affreux spectacle. 

El d'abord on a donné un mot d'ordre ; et 
jamais commandement ne. fut exécuté avec 
plus d'ensemble, d'activité et d'ardeur. On a 
décidé qu'on ressusciterait un fantôme disparu 
depuis treize ans et qu'on le jetterait , avec 
un air d'épouvante , au milieu de la multi- 
tude crédule. Quel est ce fantôme? qui le 
croirait? C'est un petit nombre d'hommes re- 
tirés du monde et dont on veut faire croire 
que la main toute puissante y remue tout par 
des ressorts invisibles. Et voyez comme on 
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obéit ûdèlement , promptement au signal 
donné. On ne parle plus que des Jésuites. 
Soyez-en bien sûr, pendant quelque temps 
on ne parlera d'autre chose. Toute instruction 
utile et sérieuse estsuspenduepour remplirles 
cours universitaires de ce nom terrible. On 
ne le prononce qu'avec des mouvemens d'iior- 
reur et des frémissemens simulés , dont je 
vous garantis qu'on s'amuse avec une délec- 
tation extrême, la leçon finie et quand ou se 
reïrouve dans des réunions privées. Et en ef- 
fet , quelle dérision! Quel texte à des décla- 
mations violentes par calcul et furibondes par 
ordre ! Pour tout dire en un mot , quelle mi- 
sérable comédie ! Que sont aujourd'hui les 
Jésuites ? Oii sont leurs biens , où est leur 
fortune ? Ont-ils donc en leur pouvoir quel- 
qu'un de'ces moyens qui , par la nature des 
choses, mettent seuls en état d'agir sur lu dis- 
position générale des esprits et sur la marche 
des affaires humaines ? Mais je n'insiste point 
là-dessus. Je procurerais par ma simplicité un 
sujet de rire trop divertissaht aux alBdés de 
rUniversiié. J'aurais l'air d'ignorer qu'ils sa- 
vent ces choses tout aussi bien que moi. Oui , 
ils savent combien il serait absurde de suppo- 
ser que les Jésuites aient , dans le moment 
présent , quelqu'accès auprès des maîtres de 
la France et des dépositaires du pouvoir. Il 
présument bien aussi que notre faiblesse et la 
persuasion de noire incapacité n'est pas pous- 
sée au point de leur livrer à discrétion le gou- 
vernement de nos diocèses et la direction de 
nos démarches ; et si , par hasard , les panégy- 
ristes du corps enseignant avaient quelque 
doute à cet égard , nous déclarons ici hautc- 

8. 
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ment que cette supposition n'est qu*une fa1)Te 
ridicule, une Oction grossière et sans ombre 
de réalité. Rien de plus avéré que ces faits. 
N'importe , on croit réussir à l*aide de cette 
parodie usée. On se trompe. Ce jeu fut heu- 
reusement joué , il y a quinze ans ; mais les 
bommes à qui il valut un si gros bénéfîce , 
ont avoué publiquement depuis que cette peur 
qu'ils faisaient des Jésuites , d*un petit nom- 
bre de prêtres dont ils s'inquiétaient fort peu , 
n'était qu'une ruse de guerre. Les troupes 
universitaires veulent s'approprier à leur (our 
cet instrument de victoire ; mais , je l'ai indi- 
qué plus haut, il se brisera dans leurs mains. 
Une tromperie si grossière ne peut réussir 
deux fois , surtout en France et dans un si 
court intervalle. 

A ce fantôme , TUniversité joint un autre 
épouvantail , qu'on me passe ce terme. Les 
hommes qui lui servent en ce moment d'or- 
ganes s'efforcent d'attirer aussi les regards 
sur le Clergé, qu'ils représentent, ou sans 
détours ou par des insinuations perfides , 
comme des instrumens de corruption et une 
collection d'hommes dangereux. Ils veulent 
surtout nous épouvanter en nous faisant en- 
visager de leur part des représailles qu'ils 
croient très-formidables. Si l'on peut, disent- 
ils , nous reprocher des erreurs , que le Clergé 
tremble , nous dévoilerons les siennes. Non , 
quoiqu'ils fassent, nous ne tremblons point. 
Qu'ils cherchent, qu'ils fouillent partout ; ja- 
mais ils ne feront rougir le corps de la tribu 
sainte des doctrines qu'elle annonce après les 
avoir puisées dans une source divine. L'Uni- 
vers entier le sait, partout où nous enseignons. 
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là fleiirissent aussitôt Tordre et les vertus. Du 
moment que les âmes » après avoir erré dans 
des voies criminelles et ténébreuses , nous 
écoutent et nous croient , elles renaissent au 
bonheur» elles commencent à vivre de la vé- 
ritable vie. Tel est relTet constant et général 
de notre ministère. Et si quelques particuliers 
avancent» du moins avec quelqu'éclat et queU 
que danger, des paroles de mensonge et d'er- 
reur, un remède infaillible est«préparé pour 
purger de ces semences de mort le champ de 
l'Eglise. Je donnerai bientôt plus de jour à cette 
importante vérité. Mais hâtons-nous de répon- 
dre aux provocations qu'on nous adresse : 
comparons les erreurs dont l'Université est 
convaincue avec celles que ses défenseurs 
nous imputent. Mais je dois remarquer d'abord 
qu'étant évèque catholique » et n'écrivant ceci 
que pour justifier et appuyer de tout mon pou- 
voir les réclamations des parens catholiques 
qui se plaignent qu'on les force d'envoyer leurs 
enfans dans des écoles où leur foi est mécon- 
nue et outragée , je dois compter parmi les er- 
reurs capitales celles qui blessent essentiel- 
lement notre croyance et notre symbole. Ce 
principe posé , commençons le parallèle. Al- 
lons par ordre. Occupons-nous d'abord de 
l'Université, le Clergé viendra à son tour. 

Nous avons démontré (car nous ne pouvons 
répéter éternellement des choses que nous 
avons déjà prouvées, et auxquelles onn'apoint 
répondu) nous avons démontré (1) que des 
hommes qui sont les oracles et comme l'âme 

(i) Voyesuna lettre, au Clergé de mon Diocèse, du 
2û décembre 1842 , où ce que j'aYance ici est prouvé en 
détail dans toutes ses parties. 
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de riTniversité ont soatenu des doclrînes 
inouïes dans le Christianisme , doctrines qui 
ont pénétré nécessairement dans toutes ies^ 
parties du corps enseignant. Nous sommes 
entrés dans le détail le plus exact, nous avons 
produit des textes parfaitement clairs , dont 
il est impossible d'obscurcir le sens. Ces textes 
énoncent le panthéisme le pins explicite : ils 
ont été constamment reproduits sans aucune 
note , sans aucun correctif, dans toutes les 
éditions des livres oCt ils se trouvent On dé- 
clare et on répète sans cesse dans ces ouvra* 
ges que Dieu n'a point tiré le monde du néant. 
Par là on fortifie, on confirme la doctrine du 
panthéisme. De plus on s* écarte de renseigne- 
ment invariable de toutes les communions 
chrétiennes. On méprise la décision de Fun 
de ces conciles généraux dont l'autorité est 
parmi nous irréfragable. Nous lisons en effei 
dans le quatrième concile de Latran ces pro*- 
pres termes : « Dieu , à l'origine des temps ; 
a tiré du néant, de nihilo^ la nature spirituelle 
et corporelle, en un mot toutes choses. » (1) 
Enfin on choque ouvertement la raison ; il est 
facile de s'en convaincre par ces paroles de 
Bossuet : « Nous voyons avec clarté que cet 
être parfait qui fait tous les autres > les doit 
avoir tirés du néants car, outre que s'il est 
parfait , il n'a besoin que de lui-même et de 
sa propre vertu pour agir, il parait encore 
que s'il y avait une matière qu'il n'eût point 
faite... cette matière serait Dieu , égalant Dieu 
même en ce qu'il a de principal qui est d'être 
de soi. » (2) Le même écrivain à qui sa célé^ 

[i] Cstp, \. De fide eathoticâ. 

(2) Traité du Ubre arbitre , ch. A. 
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brilé el ses lalens assignent le ppemier rang 
dans la nouvelle école , a , par reffet de cette 
sympathie qui résulte de la conformité dea 
sentimens , exalté jusqu'aux nues Spinosa , 
type du panthéisme moderne. Il trouve qu'au* 
cun auteur ne lui ressemble plus que celui de 
rimitalion de Jésus-Christ. Le médiateur re-* 
connu par ce même philosophe de nos jours , 
celui qu'il appelle le Ferbe fait chair , Dieu ei 
homme tout ensemble ^ c'est la raison humaine. 
Que devient Jésus-Christ? Le chef de Téclec- 
tisme le dépouille visiblement de tous ces ti* 
très divins qui ne peuvent être partagés. Ses 
collaborateurs et ses échos sont entrés dans 
cette vue. Ils ne voient dans le Dieu Sauveur 
qu'une espèce d'être fantastique dont ils sont 
fort embarrassés. Pour tromper plus sûrement 
les hommes les plus simples parmi les chré- 
tiens , et pour conserver un nom , objet de 
leur culte , ils ont fait du Fils de Dieu le sym* 
bole et le précurseur de la religion nouvelle 
qui doîtêlre leur ouvrage. Enfin ils ne parlent 
guère qu'avec dédain ou avec mépris de 
TEglisc catholique , et toute la France sait, à 
n'en point douter , avec quelles paroles bur- 
lesques el méprisantes le plus fameux d'entre 
eux a reculé ^ par grâce , jusqu'à trois cents 
ans la chute de la religion de nos pères, ou , 
en d'autres termes, a déclaré sa fausseté. 

C'en est assez : n'estil pas évident qu'indé* 
pendamment de ces railleries et de ces bou- 
tades anti -catholiques , tant d'ouvrages de 
philosophie, d'histoire et de littérature , corn- 
posés dans le même esprit par les écrivains 
universitaires, ne peuvent que produire leurs 
fruits ? Gomment la jeunesse des collèges pour- 
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ràlt-clle ne pas lire , relire ces livres • se Tes 
passer de main en main, les goûter , les esti- 
mer, les prendre pour règle de toutes ses opi- 
nions ? Eh quoi ! elle voit leurs auteurs por- 
tés aux places les plus élevées, pourvus des 
plus riclies traitemens , comblés d'honneurs 
par rUniversité, laquelle témoigne ainsi pour 
ces hommes une sympathie et une confiance 
qui ne peut que se communiquer à ses agens 
et à ses élèves. De là doit se former incontes- 
tablement cet esprit général qui s'étend à 
tout, qui entraîne tout, qui pénètre et anime 
tout, lors même qu'on voudrait sérieusement 
en restreindre Tempire. 

Je pourrais invoquer les faits, la notoriété» 
mais je néglige ce moyen qui est entre les 
mains de tout le monde. 

J'ai retracé des erreurs bien propres à tirer 
des larmes de tous les yeux chrétiens. Je l'ai 
fait parce que notre siècle oublieux aurait bien 
pu ne conserver qu'une idée confuse de ce 
qu'on lui a rapporté plusieurs fois à ce sujet 
D'ailleursce tableau, ou plutôt ce léger crayon 
des égaremens les plus incroyables semblait 
être une partie nécessaire du parallèle que 
j'ai entrepris. Cependant au fond j'aurais pu 
m'abstenir de le tracer^ En effet, dans un mo- 
ment oCi une diversion très-hardie, sinon très- 
habile f jetait les esprits dans la perplexité et 
dans le doute, affaiblissait notre témoignage^ 
et peut-être faisait soupçonner nos intentions « 
la Providence est venue avec éclat à notre se- 
cours. Je ne crains pas de m'exprimer ainsi ; 
car qu'y a-t-il de vrai sous le soleil , si notre 
Religion , marquée de tant de caractères di- 
yins« ne l'est pas ? Et qu'y a-t-il de plus digne 
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de la bonté souveraine que de tendre une 
DQain protectrice, dans des momens périlleux 
et critiques , à ceux qui ne cherchent , dans 
toute la sincérité de leur cœur , qu'à venger 
.sa gloire et à soutenir son ouvrage? Oui, Dieu 
a frappé de vertige, au milieu de leurs vains 
trionoiphes, des hommes qu'inspire une haine 
vive et profonde envers le culte que son Fils 
adorable a fondé. Au moment même où , au 
milieu d'une assemblée auguste , un chef de 
l'Université proclamait, il y a quelques jours, 
l'innocence et la catholicité de l'enseignement 
actuel donné dans toutes les écoles publiques, 
un autre membre , presque aussi fameux , de 
ce même corps , adressait dans un lieu voisin , 
à de nombreux auditeurs qui se pressaient 
autour de lui , les enseignemens qu'on lira 
dans un instant. 

On a prétendu que j'étais au nombre de ceux 
qui, par la véhémence de mes réclamations^ 
avaient poussé cet orateur à une explosion si 
étonnante de dénigrement et de mépris pour 
la Religion de trente millions de Français. S'il 
en est ainsi , j'en rends grâces au ciel : car 
jamais un rayon plus vif de lumière n'a dé- 
couvert ce qu'on enveloppait de ténèbres. Ceux 
qui dès ce moment n'ont pas ouvert les yeux 
sont atteints d'un aveuglement qui tient du 
prodige. 

On remarque quelquefois dans le discours 
dont je vais citer plusieurs passages , un style 
d'oracle , des expressions nébuleuses , des 
phrases entortillées , ce semble , à dessein* 
Mais ces petites obscurités d'ailleurs très- 
tnansparentes, ces légers efforts pour brouil- 
ler un peu la pensée, n'empêchent pas que 
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les vues elles doctriDes renfermées dans cetce 
harangue ne soient si clairement dévoilées , 
qu'il n'y a que la plus insigne mauvîiise foi oo 
la stupidité la plus complète qui. puisse s'y 
méprendre. Voici donc ce que ce professeur a 
avancé du haut de sa chaire : 

lia soutenu que du moment qu'il n'y a plus 
de religion d'État, le professeur qui enseigne 
au nom de l'État, doit être également favora- 
ble à toutes les religions, même les plus con- 
tradictoires. Mais comment ne pas voir que 
cette indifférence universelle et profonde livre 
tous les cultes existaus au mépris et à la mort? 
Il s'en suit que l'enseignement universitaire 
doit être le tombeau de la Religion de nos 
aïeux , professée par l'immense pluralité des 
Français. (1) L'orateur ne recule point devîinl 
cette conséquence. Il en appelle aucontraire» 
de tous ses vœux , l'effroyable accomplisse- 
ment. Rien de plus formel à cet égard , ni de 
plus tristement curieux que ce qui suit. 

Il aperçoit , avec une joie mêlée d'un en- 
thousiasme prophétique , une religion nou- 
velle dont l'aurore commence à poindre, il 
parle d'un Dieu que la raison a retrouvé dans 
ces derniers temps. Il ajoute que ce Dieu re^ 
naissant ne sera circonscrit dans aucune en- 
ceinte , c'est-à-dire , dans aucune religion 
particulière , qu'il y aura une unité ,.non pas 
de toutes les religions soumises à la seule vé- 
ritable , mais de tous les cultes abjurautune 
partie de leurs dogmes; et, comme se trans- 
portant à cette époque à venir, il dit: Le Christ 

(1) n est bon de rcmarqncr que M. le professeur foar- 
nit ici rargumeat le plus invincible aux parens catho- 
liques qui l'éclameut la Hberlé (l'enseigQement. 
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agrandi^ renouvelé , se communique à tous , elc. 
Voità cette religion nouvelle dont j'ai déjà 
parlé, et par la fondation de laquelle quelques 
Messieurs de rUniversité doivent s'immorta- 
liser. Nous réprouvons et nous devons réprou- 
ver hautement ce pitoyable iliuminisme. Car 
nous savons bien que dans les derniers temps , 
toutes les sectes , toutes les communions di^ 
verses entreront dans le sein de la seule véri- 
table Église ; mais la foi et le bon sens nous 
obligent de croire qu'elles n'y entreront qu'en 
se dépouillant de leurs erreurs, et non par l'ab- 
juration inconcevable que ferait la véritable 
Église d'une partie de ses dogmes. 

Ajoutons une remarque essentielle sur ces 
mots: Le Christ agi^andi y renouvelé. Comme un 
Dieu infiniment grand ne peut être agrandi , 
et qu'un Dieu souverainement immuable ne 
peut être renouvelé, il s'ensuit que les auteurs 
de ce système ne voient dans le Dieu Sauveur 
qu'on mythe qu'on fait, suivant son caprice, 
grand, petit, de moyenne dimension, qu'on 
modifie en un mot de mille manières» au gré 
de l'imagination dont il est l'ouvrage et le 
jouet. 
Enfin quels sont les précurseurs ^ les mis- 
' sionnatres de cet évangile renouvelé qui som- 
meille et mCn it au fond de ces grandes intel- 
ligences universitaires qui doivent l'enfanter 
un jour ? Ce sont , suivant lui , les penseurs , 
les écrivains , les poètes , les philosophes , qui , 
en France et en Allemagne , ont commencé les 
premiers à rappeler ce grand fond de spiritua- 
lité qui est comme la substance de toute loi 
réelle. 
Certes on ne se plaindra pas que cette pré- 



(144) 

diclion soit obscure. La France aura donc 
une religion à la façon de Voltaire, de Rous- 
seau , de Diderot, qui auront eu pour co-opé- 
rateurs, dans la construction de cet édifice, 
Kant le sceptique , le panthéiste Hegel, 
comme aussi divers poètes athées de ces der- 
niers temps , et enfin plusieurs professeurs 
de notre corps enseignant, instituteurs ex- 
clusifs de notre jeunesse et dépositaires de 
r avenir de la France. 

Je ne saurais joindre ici aucunes réflexions; 
elles pâliraient devant le simple exposé que 
le viens de faire, elles affaibliraient ce que je 
livre à la méditation de tous les habitans de 
notre glorieuse, j'ajouterais presque de notre 
infortunée patrie. Je suis cependant obligé de 
remarquer que Fauteur du discours dont j'ai 
cité quelques traits, a parlé devant un audi- 
toire nombreux , dans la ville même qui est 
le siège de FUnivcrsité ; qu'il n'a été ni im- 
prouvé, ni censuré par ses chefs , qu'il a ex- 
primé , par conséquent , les maximes du 
corps dont il est membre, et que du moment 
qu'il n'a pas été désavoué, il est évident qu'il 
a reçu mission. 

Passons au clergé ; j'ose dire que cette au- 
tre partie du parallèle que je me suis engagé 
à faire, mérite , surtout dans le moment pré- 
sent, une vive et très-sérieuse attention. 

Voyons quelles sont ces erreurs qui nous 
condamnent à la honte et au silence, et qui 
doivent nous faire déposer les armes que Dieu 
nous a remises pour combattre l'impiété et 
toutes les doctrines que l'orgueil enfante et 
accrédite pour le malheur des hommes. 

Op veut nous effrayer , et 1 on nous dit: On 
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peut aussi , prenez-y garde , relever dans vos 
livres ^ quelquefois dans vos discours , des 
propositions » des maximes qui blessent la 
vérité , heurteoi la raison , excitent Tinipro- 
bation de tous les hommes éclairés et ju- 
dicieux. 

Nous en convenons ; il se trouve parmi 
nous des particuliers qui se trompent , qui 
«'égarent. Il y a de mauvais casuistes, commo 
il y a de mauvais jurisconsultes, des méde- 
cins mal instruits ou systématiques, qui don- 
fient des préceptes plus funestes qu'utiles à 
l'art de guérir. Enfin dans toutes les carrières 
oii Ton s'engage à éclairer le public, on subs- 
titue assez souvent aux lumières qu'on lui 
promet de fausses lueurs et des ténèbres. 

Mais voici l'immense disparité qui se trouve 
entre les^ erreurs où tombent quelques mem- 
bres du Clergé et celles que l'Université souffle 
dans les esprits des jeunes gens de la France. 

Les méprises des ecclésiastiques dont nous 
parlons consistent dans quelques mauvaises 
applications des règles de la morale, dans des 
idées erronnées sur quelques points particu- 
liers delà Religion, dans quelques blâmables 
subtilités qui gâtent une décision et la ren- 
dent dangereuse. Mais a-t-on jamais vu un prê- 
tre , uni de communion avec son évéque , pu- 
blier impunément des doctrines monstrueu- 
ses , lesquelles eussent la moindre proportion 
avec des enseîgnemens qui attaquent direc- 
tement le Ciel, qui réduisent Dieu à n'être 
qu'un composé d'esprit et de matière , qui 
représentent notre âme comme devant mou- 
rir avec notre corps, quifont du Christianisme, 
lequel a été l'admiration et le salut du monde, 
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une rêverie mise au jour par quelques aiépri- 
sables visionnaires, enfin qiii tendent à bou-^ 
leverser , ù meltre en poussière les fondemens 
de loul ordre, de louie vertu, de toute hu- 
manité, de toute société, dans cette vie pas* 
sagère ? 

Quoi donc ! On ne pourra plus attaquer au- 
cune erreur sur la terre! Il faudra laisser cir- 
culer en paix les systèmes les plus insensés 
et les plus désastreux, parce que tout homme 
qui voudrait les repousser , étant lui-même 
sujet à Terreur, perdrait par cela seul le 
droit de les combattre et de s'opposer à leurs 
affreux ravages ! 

Mais qu'on écoute > et Ton verra par quelles 
considérations accablantes nous renversons 
la prétention de nos adversaires. 

Quand une erreur grave et capable de trou- 
bler ou de corrompre la foi des fidèles se pro- 
duit dans rÉgiise , elle est promptement ap- 
rètée dans son cours. Cn remèd« a été préparé 
par notre Législateur divin contre Tinvasion 
et les effets pernicieux d'un pareil mal. Une 
autorité forte, sacrée, à la majesté de laquelle 
on ne peut résister, juge, prononce, frappe. 
Le désordre est bientôt retranché. Le men- 
songe guéri ou blessé à mort par cet acte 
d'une salutaire rigueur , se change en lu- 
mière, ou se traîne décrédité et sans force 
jusqu'à ce qu'il expire et disparaisse sans re- 
tour. Nous en avons vu récemment deux écla- 
ta ns exemples. Un prêtre d'un génie vigou- 
reux, élevé, d'une éloquence entraînante, 
s'égara dans de vains et déplorables systèmes. 
Le nombre de ses sectateurs était immense* 
L'illusion allait, ce semble, tout envelopper 
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et tout perdre. Attendez « attendez, vous qui 
ne connaissez point TÉglise, ni la force invin- 
cible que Dieu a mise dans son sein. Une pa- 
role part de Rome: aussitôt le charme rompu, 
tous les yeux se rouvrent au jour de la foi, et 
jamais inventeur d'une opinion nouvelle et 
funeste ne fut plus complètement abandonné 
que ce puissant écrivain dont une ancienne et 
tendre amitié me porte h demander tous les 
fours au Ciel et à espérer le retour. Un autre 
ecclésiastique, ù force d'exalter dans ses écrits 
les droits de la foi , avait détruit ceux de la 
raison. Son évèque alarmé rend un jugement 
contraire à cette nouveauté, fruit d'un excès 
de zèle. Le prêtre se soumet , et sa voix , qui 
est aujourd'hui souvent recueillie dans la ca- 

Întale par une foule empressée , pénètre tous 
es cœurs par les impressions que ne peut 
manquer de faire un rare talent qu'une vive 
piété anime , et que la plus touchante humi* 
lité accompagne. 

Trouve-t-on ce remède tout-puissant dans 
l'Université ? Non , un rationalisme superbe 
y domine. On n'y reconnaît au-dessus de sa 
raison aucune autorité sous laquelle elle doive 
fléchir. Que s'en suit-il ? C'est que, si Dieu n'y 
met obstacle , ses docteurs et leurs succes- 
seurs formés par eux, traîneront à leur suite 
les plus détestables erreurs à travers je ne 
sais combien de générations naissantes dont 
elles rempliront les intelligences de visions 
Impies et des plus infortunés systèmes. 

Comparez à présent , si vous l'osez, les er- 
reurs médiocres , toujours remédia blés du 
Clergé , et les égaremens aussi énormes qu'in- 
curables , justement reprochés à l'Université, 

9. 
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Mais venons à ces passages de tieux théo- 
logiens Tun de Strasbourg , l'autre de Greoo* 
ble, qu'on a mis récemmeot sous les yeux de 
toute la France. Oui, un journal qui est le plus 
dangereux ennemi de l'Eglise , qui couvre 
d'un vernis de courtoisie les attaques les plus 
perGdes et les plus malignes» qui s'est consti- 
tué le conseiller d'of&ce et le directeur des 
évëques» quoique certaines publications qui 
lui sont familières et dont tout le monde con- 
naît la révoltante licence , s'accordent mal 
avec une telle mission, ce journal, dis>je,a 
cité des passages d'auteurs ecclésiastiques, 
dont quelques uns roulent sur des matières 
délicates que je n'ai pas besoin de désigner 
plus clairemenL 

Pour ce qui regarde ces décisions que je n'ai 
point vues dans les livres d'où elles sont ex- 
traites, que je n'ai point en mon pouvoir, je 
ne me charge point de les justiQer. Ce soin re- 
garde leurs auteurs. Je Pai dit , il y a des ca- 
suistes d'un profond savoir et dignes de la 
plus haute estime» il y en a de médiocres et 
même de mauvais. Je suis loin de croire que 
les moralistes attaqués sont de ce dernier nom- 
bre, mais enfin ils sont faillibles , ils ont pu 
céder à quelques vues peu sures » ils ont pu 
se tromper. 

Tout ce que je puis et dois dire ici, c'est 
qu'on ne peut tirer de ces textes les énormi- 
tés qu'on prétend y être renfermées. Après 
l'énoncé de chacune de ces propositions , le 
Journaliste s'écrie avec un ton d'épouvante : 
Voilà le vol , voilà l^meurtre , voilà l'adultère. 
Mais ce n'est là qu'un manège pour ébranler 
les imaginations , pour les noircir et les révol- 
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ter. Un examen attentif et une traduction fi- 
dèle des passages latins font évanonir ces in- 
terprétations sinistres, et un liomme instruit^ 
et non prévenu, reconnaît bientôt que les deux 
théologiens sont entièrement inuocens des 
excès qu'on leur prête. 

Ce qu'il y a de plus important dans cette dis- 
cussion , ce sont les décisions concernant 
les mœurs , qui donnent lieu aux plus violentes 
exclamations du journaliste , sur lesquelles il 
se récrie en témoignant une douleur très-sus- 

fiecte sur le mal que ces citations (.qui sans 
ui n'auraient point couru toute la France) 
peuvent faire à la Religion. 

Il dit qu'on n'enseigne point sans doute de 
telles choses dans tous les séminaires. 11 nous 
fait là-dessus de touchantes félicitations. Eh 
bieii ! je lui déclare que nous lui renvoyons 
son suffrage et ses approbations à ce sujet. 
Elles n'ont aucun fondement. Oui , dans tous 
les séminaires on enseigne et Ton a toujours 
enseigné des règles qui se rapportent à tous 
les commandemens de Dieu sans exception , 
même à ceux qui obligent de sonder toutes 
les profondeurs et tous les rafBnemens de la 
corruption humaine, mais on l'a fait de la 
manière que je vais expliquer. 

Je mettrai dans ces éclaircissemens tonte 
la sincérité et toute la précision qu'on peut 
souhaiter ; et pour confondre le Journaliste 
qui a voulu nous couvrir de honte aux yeux 
du monde entier, je lui prouverai que son 
procédé, dans cette occasion» découvre en 
lui la plus complète ignorance de ce qui a rap- 
port à la Religion , la malignité la plus odieuse 
et un genre de courage dont ne se piquent 
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point » au moins, en général, les personnes 
qui ont seulement une ombre de délicatesse. 

Premièrement , il ne sait pas que dans tous 
les temps on a fait , à l'égard de renseigne- 
ment dont il est ici question , et avec les pré* 
cautions infinies qui sont nécessaires , ce qui 
se pratique encore à présent dans tous les sé- 
minaires de la Catholicité. 11 veut faire croire 
que c'est là un méfait de ce qu'il appelle, dans 
son jargon moqueur et anti-religieux, les iVeo- 
CathoUques ( expression aujourd'hui vide de 
sens )• Mais si l'on veut blâmer cette conduite, 
accusez donc les plus grands et les plus saints 
évéques des siècles passés , accusez saint 
François de Sales , accusez Bossuet, Fénélon , 
Massiilou et tous les prélats les plus illustres, 
qui avaient grand soin que les jeunes prêtres 
fussent instruits sur ce commandement de 
Dieu. Sans doute ces grands hommes savaient 
aussi bien que le Journaliste ce qui convient 
sur cette matière , jusqu'où il faut aller et ou 
il faut s'arrêter. Ils considéraient que le prê- 
tre est le médecin des âmes ; que le médecia 
des corps étant obligé de connaître et d'étu- 
dier dans les livres la nature des maladies , 
leurs symptômes , les divers principes de leur 
malignité, etc. ^de même les prêtres devaient 
acquérir la connaissance de ce qui a rapport 
aux vices et aux passions , à leurs causes » à 
leurs effets , à leurs illusions , aux circonstan- 
ces qui en aggravent ou en atténuent la mali- 
ce, enfin aux mouvemens de l'âme et aux 
démarches qui les éteignent, ou les réveillent, 
ou les enflamment. 

Il est une passion , la plus terrible et la plus 
artificieuse de toutes , qui renverse les trônesi 
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bouleverse les peuples, qui désole et désho- 
nore les familles , dont on ne peut supputer 
les suites lamentables. Quoi ! le prêtre destiné 
à combattre cet ennemi si terrible , si fertile 
en ruses et en pièces , le prêtre appelé à gué- 
rir les plaies que ce vice a faites et à prévenir 
celles qu'il peut faire encore, doit donc igno- 
rer tout ce qui est nécessaire pour remplir 
avec lumières une fonction si difficile ! 11 faut 
donc qie pour conduire des aveugles il soit 
aveugle lui-même ; qu'il ne puisse distinguer 
ce qui est criminel de ce qui est innocent; 
qu'aussi peu instruit que le chrétien ignorant 
qu'il dirige , il laisse celui-ci plongé dans une 
corruption qu'il ignore et dans des habitudes 
déplorables sur lesquelles il se fait illusion ! 
Quoi ! vous permettez au médecin pour la gué- 
rison du corps ce que vous refuseriez au prê- 
tre pour le salut éternel de Tâme! 

Surtout vous ignorez que si lé péril encouru 
témérairement conduit à la ruine, Dieu , sui- 
vant sa promesse , garde ceux qui l'affrontent 
par ses ordres et à Tabri du bouclier impéné- 
trable dont il les environne. 

En second lieu , vous laissez entendre qu'on' 
donne les instructions dont il s'agit à tous les 
élèves du sanctuaire. Mais vous ne savez pas ,= 
ou vous feignez de ne pas savoir, que cet en- 
seignement est réservé aux jeunes gens qui , 
par le diaconat ^ sont engagés défuiitivement 
dans le sacerdoce. La prière, la fréquentation 
des sacremens , de saintes méditations les y 
disposent , et les vérités de la foi , aussi bien 
que ses terreurs , les fortifient et les préser^ 
vent. Du reste un seul mot suffit. Jugeons de 
l'impression de cet enseignement par les ef- 
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fet^ Tandis que rUniversité , à laquelle vous 
voulez sacrifier la gloire et la pureté de nos 
fonctions , ne voit qu*un très -petit nombre de 
ses élèves sortir d'entre ses mains sans avoir 
perdu la foi et les mœurs , quelle est la con- 
duite de ces lévites arrivés au sacerdoce ? Vers 
quel lieu se dirigent-il ? Que deviennent-ils ? 
Ah ! ils vont s'ensevelir dans des campagnes 
0(1 ils n*ont ni consolation , ni distraction , ni 
le moindre agrément humain , et où , malgré 
tant de privations et de dégoûts y ils ne se las- 
sent point d'édifîer , de consoler , de faire 
le bien : ils vont se préparer dans une pro- 
fonde solitude à ces prédications multipliées 
et presque continuelles qui , dans les vil- 
les et les campagnes ^ raniment la foi , et 
tous les grands sentimens , toutes les vertus 
qu'elle inspire : ils vont soutenir la piété et le 
dévouement de ces vierges qui , encourngées 
par leurs instructions , se répandeut de tous 
côtés comme des anges mortels « franchissent 
les mers pour porter des secours aux plus 
lointaines infortuites , et se font admirer el 
bénir par les Musulmans» parles barbares de 
l'Afrique, parles sauvages eux-mêmes. Que 
dirai-je encore? Poussés parle désir ardent 
d'étendre les bienfaits de la foi et de la civili- 
sation, ils vont eu Cochinchine braver lesdan- 
gers les plus affreux, se faire enfernier dans 
des cages de fer où ils sont torturés et tenail- 
lés pendant des mois entiers. Enfm ils volent 
vers les iles de TOcéanie où ils sont exposés à 
être déchirés et dévorés par \es anthropopha- 
g;es. Voilà comme ces leçons qu'ils ont reçues 
au séminaire et dont votre modestie soutient 
à peine l'idée , souillent leur imagination , 



énenrent leur courage , les assujétissont à la 
tyrannie des sens et des passions honteuses. 
Admirez donc , au lieu de poursuivre et de 
déprimer; ou, si tant de sacrifices, si des mo- 
tifs si sublimes et un dévouement si coura* 
g'Cuxne vous touchent point , gardez du moins 
le silence et n* allez pas substituer le dénigre- 
ment et des dénonciations aussi mal fondées 
que pleines de malignité et de malveillance à 
l'estime que des vertus si pures devraient vou» 
arracher. ^ 

Troisièmement enfin , vous montrez une 
sorte de courage dont peu de personnes vou« 
draient se faire honneur. Pour ipasquer la 
désolante corruption qui règne , dit-on , dans 
les collèges , vous insinuez assez clairement 
que les ministres des autels sont aussi les es- 
claves de cette corruption dont ils n'étudient. 
Dieu le sait, la marche et les turpitudes que 
pour les combattre et pour les guérir. Non , ce 
ne sont point le» professeurs des séminaires 
qui sont coupables en donnant aux lévite» de» 
instructions nécessaires ; les seuls coupables 
sont ceux qui , comme vous , publient des dé- 
tails secrets de leur nature et les divulguent 
avec fracas pour faire du scandale. Vous croyez 
avoii* signalé VQtre habileté , et vous n'avez 
fait qu'un acte que les convenances les plus 
sacrées vous interdisaient. Vous vous êtes 
montré semblable à celui qui , après s'être 
glissé dans un amphithéâtre d'anatomie oîi un 
professeur vertueux offre à ses élèves le spec- 
tacle innocent et nécessaire des objets les plus 
propres par eux-mêmes à blesser la pudeur» 
irait, aidé de quelques-uns de ses compa- 
gnon» d-impiéCé et de libertinage , s'emparer 
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de tout cet appareil et le transporter effroolé^ 
ment sur la place publique. 

Toutes Tos récriminations contre le Clergé 
sont donc inutiles et sans valeur. Vous avtz 
éleyé encore ici un fantôme pour cacher der* 
rière cette figure chimérique les effets lamen- 
tables et notoires des enseignemens de cette 
UniTersité dont vous êtes le défenseur et à la- 
quelle çeut-étre vous appartenez vous-même. 
Les traits que vous lancez contre la tribu sa- 
cerdotale sont émoussés et sans force. Peu 
troublés de vos impuissantes attaques » les 
ministres du Seigneur poursuivront tranquil- 
lement lei\r carrière « en s* efforçant d'arra- 
cher à l'erreur ses armes aujourd'hui si dan- 
gereuses et si acérées , aux passions funest&s 
leurs martyrs , à l'impiété ses victimes. 

Quant à la liberté d'enseignement , il est in- 
croyable qu'après les preuves actuelles^ /Za- 
granus^ incomparables par leur force et leur 
évidence de l'esprit anti-chrétien et anti-ca<~ 
tholique que l'Université communique à se» 
élèves , on force des millions de parens ca- 
tholiques à conduire eux-mêmes leurs enfans 
à cette source où ils s'abreuveront de doctri- 
nes directement contraires à leur foi. Je ne 
crains point de le dire ; cette épreuve , quoi- 
que exempte de violences extérieures et de 
persécution déclarée, est la plus terrible et la 
plus dangereuse à laquelle aient été jamais 
soumis les membres de la vraie Église. 

«le dois faire observer , en finissant, que les 
réflexions contenues dans cette lettre et dans 
celles qui l'ont précédée , s'appliquent à l'en- 
seignement primaire. Les nombreux direc- 
teurs de cet enseignement ne donnent aucun 
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gage de leur religion ; et comme d'une autre 
part, l'esprit général de l'Université, cet es-^ 
prit plus que hardi , comme on l'a vu , en ma-* 
tière de foi , s'y étend et y fait tous les jours 
des progrès, il est très à craindre que le sys-» 
tème adopté pour celte instruction moins éle- 
vée ne Qnisse par rendre, dans notre France, 
ou du moins dans un grand nombre de ses 
provinces , l' athéisme populaire. Conséquence 
effroyable , si elle devait se réaliser, puisque, 
du moment oCi la classe étrangère à l'étude et 
aux lettres a perdu la foi , elle est incapable 
de sentir les grandes considérations qui de- 
vaient l'y ramener. De plus , cette partie de la 
société en est le fondement qui cédera tôt ou 
tard au choc des passions les plus violentes et 
les plus effrénées , s'il n'est soutenu et affermi 
par la religion. 

t Claude hippolvte, évéque de Chartres, 

P. S, Je ne puis me dispenser de dire un mot 
sur une supposition du même Journaliste , le- 
quel prétend qae je n'ai point lu^ ou qu&jen'ai 
point compris un écrit de M. Jouffroy , où cet 
auteur soutient que dans l'état présent de la 
science, on ne peut point prouver la spirilua<' 
lité, l'immortalité de l'âme. Je pourrais, si la 
politesse le permettait, déclarera mon tour k 
ce publiciste que sa dénégation m'autoriserait 
à supposer en lui la témérité ou le peud'inteU 
ligence qu'il m'attribue, car s'y aquelquecho- 
se d'évident et de palpable , c'est ce que j'ai 
avancé à ce sujet il y a plus d'un an. Il est 
très aisé d'en juger. M. Jouffroy , page viii de 
la préface qu'il a mise en tête des Esquisses, etc. 
De Dugald-Stewart , dit en propres termes 



que tout ce qtCon peut apprendre de certain sisr 
les questions philosopliiques , se trouve dans le» 
faits de conscience, et ne se tbouvb roint 
AILLEURS ; et plas loin, page cxxwi, îl de* 
clare que la spiritualité de Tàme, dans Fétat 
actuel de la science concernant les faits de 
conscience ou intérieurs, ne pouvanl être 
prouvée, cette question est prématurée, U ajoa* 
te , au même endroit , qu'<7 faut donc la tais^ 
ser dormir. Quelques lignes après îl répète, 
ayec des expressions dont la clarté ne peut 
aller plus loin , que la science n'est pa» en me" 
sure pour V aborder. Enfin il dit encore deus 
fois la même chose en termes équivalens, 
pages cxxiii et cxxxiii. le do perdrai plu» 
mon temps à revenir là-dessus ; et quant à la 
phrase que le Journaliste me reproche et qu'il 
taxe de vivacité outrée , tout ce que >*ai dît ^ 
c'est que le système de M. louffroy ayant pour 
effet d'ébranler la foi d'un avenir, ébranlait, 
par lu même , le fondement de toute religion , 
de Tordre social , et préparait tous les crtoie» 
et tous les malheurs ; >'en ai conclu que tout 
homme ( qu'il fût professeur de l'Université , 
ou non ) qui adoptait le principe de M. Jouf- 
froy , devait en reconnaître les conséqueftces» 
et s'il était consulté, y conformer ses conseils^ 
à moins qu'il ne voulut enfreindre toutes les 
règles d'une exacte logique. 11 est difficile de 
comprendre qu'une telle réflexion excède les 
bornes de la liberté dont il est permis d'user 
dans une controverse. 
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N\ XVI. 

INSTRUCTION PASTORALE. 



PARALLELE 



DES MYSTERES DE LA RELIGION 

ET 



DES MTSTÈBES DE l'iNCIŒDULITB. 



Un journal fort répandu ayant inséré deux 
articles dans lesquels se trouvaient des pro- 
positions très-injurieuses pour la foi chré- 
tienne f et en particulier pour le clergé ca- 
tholique , M*'. rÉvêque de Chartres se crut 
oblige de repousser ces attaques. Il le fit en 
consacrant quelques pages de \ Instruction 
pastorale suivante , à la réfutation de ces ar- 
ticles. Nous n'avons pas cru devoir séparer 
ce long passage de l'écrit dont il fait partie. 
En conséquence ^ nous donnons ici Ylnstruc^ 
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tion pastorale tout entière. Elle sera lue j 
nous n'en doutons pas , avec intérêt , et sur-: 
tout avec beaucoup d'utilité par les person- 
nes à aui nous o(n*ons ce recueil. 



Claudb-hippoltte €lausel de hontals , 

par la miséricorde divine et la grâce du Saint- 
Slége apostolique , évèque de Chartres , 

Au Clergé et aux Fidèles de notre Diocèse, 
Salut et Bénédiction en Notre-Seigneur JÉsus- 

ClIHlST. 

Le Seigneur se tait, nos irès-chers Frères , 
et sa colère excitée par une foule d'écrits où 
il est indignement attaqué , se recueille , dit 
un prophète , et laisse une libre carrière aux 
ennemis de son nom et de sa Religion sainte. 
Aussi, Tincrédulité trompée par ce silence ne 
refuse-t-elle rien à sa haine profonde contre 
nos dogmes antiques. A la seule pensée de ces 
croyances de tous les âges , elle rit, elle blas- 
phème^ elle se récrie comme ne pouvantcom- 
prendre que ces préjugés puérils (c'est son 
langage) aient pu faire si long-temps illusion 
au genre humain. Elle se croit tout permis. 
Elle propose publiquement d'établir une reli- 
gion nouvelle dégagée de nos dogmes et de 
nos mystères. Elle perpétue la violation du jour 
du Seigneur, prévarication inouïe qui est une 
insulte gratuite et sanglante faite à la divinité, 
et le scandale de l'univers. Elle fait prévaloir 
des habitudes qui sont en contradiction ou-, 
verte avec les lois les plus sacrées et les plus 
inviolables de l'Église oCi nous sommes nés ; 
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en un mot, elle triomphe, et une foule innoii]<« 
brable se presse toujours sous ses bannières. 
ëe le sais, on remarque dans les esprits , 
depuis quelques années, un mouvement yers 
le culte de nos pères. Ah I faut-il s* étonner 
qu'une impiété aussi outrée que celle qui a 
régné long-temps autour do nous et qui est 
loin d'être déchue de son influence , indigne 
à la fîn et ramène quelques âmes droites , et 
que les touchantes miséricordes qui éclatent 
quelques fois sous nos yeux , fassent monter 
du moins quelques vœux et quelques soupirs 
vers le trône du Toul-Puissant. ' 

Mais de bonne foi , quelle proportion y a-t-il 
entre le petit nombre de ceux qui ouvrent les 
yeux à la lumière et la multitude qui la mé- 
connaît ? Hélas I le mal est toujours d'une 
étendue et d'une profondeur désolante. One 
impérieuse dominatrice de ce siècle , et s*ll 
m'est permis de l'indiquer par son nom , la 
presse, fomente incessamment cette plaie qui 
nous dévore. Son pouvoir agît sai>s relâche et 
partout. 11 est vrai^ son action rencontre quel- 
ques obstacles et quelques barrières pour ce 
qui regarde les choses de la terre : mais le ciel 
lui est livré sans réserve, ou du moins elle 
élude effrontément les lois destinées à venger 
celui qui y règne. 

Soiiffrej! , N. T. C. F. , que nous en mettions 
sous vos yeux quelques exemple». Ce détail 
vous sera utile ; il vous fera rejeter des œu- 
vres de mensonges dont les poisons , que vous 
bravez imprudemment, ne peuvent que faire 
de bien tristes ravages dans vos âmes. 

Un de nos écrivains périodiques qui semble 
s'arroger la dictature de l'opinion et qui se 
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▼ante de vouer sa plume à la conseryation de 
Tordre public, se sertdeceYoile pour attaquer 
la Religion plus dangereusement , avec une 
malignité plus réelle que ne le font ses agrès- 
seurs les plus violens. En dernier lieu y il of« 
frait à ses lecteurs un parallèle odieux et plein 
de dénigrement entre le clergé anglican et le 
clergé catholique de France. Après avoir parlé 
avec pompe des ministres du culte anglican 
qui forment , dit-il , plutôt une corporation 
qu^une croyance et qui , suivant lui , semblent 

f^lus préoccupés des intérêts terrestres et po- 
itiques de leur nation que du sentiment étev' 
nel, il tombe impitoyablement sur TÉglise qui 
nous a vus nailre. Il prétend qu'elle s'abandonne 
à une sorte dé romantisme qui amollit et cor^ 
rompt tous ses dogmes. Quelle absurde et ou- 
trageante accusation contre nous ! Quel voile 
ignominieux jeté sur la gloire et les services 
qui. ont honoré pendant quinze siècles , aux 
yeux de Tunivers , le clergé de notre patrie ! 
Qu'enseignons-nous, que faisons-nous qui ne 
retrace jusque dans les moindres détails le 
langage, les enseignemens, les fonctions , les 
démarches de zèle de nos prédécesseurs ? 
Voilà donc tant de personnages vénérables, 
tant de grands hommes qui ont d*âge en âge 
servi les autels dans ce royaume, transformés 
en propagateurs deconceptions romantiques, 
en rêveurs y, en visionnaires ^ en corrupteurs 

Ï oublies. C'est à faire ce vil métier qu'ont passé 
eur vie les Bernard , les François de Sales. , 
les Vincent de Paul , les Boiirduloue, lesBos- 
8uet>les Fénélon. C'étaient des esprits faibles 
et des citoyens inutiles qui^ au lieu de s'occu- 
per d'élections , de factoreries et de comp^ 
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toirs, perdaient leur tempsà former des élus 
pour le ciel et à persuader aux hommes d'a- 
cheter un trône dans ce royaume immortel 
au prix de quelques sacrifices et de quelques 
vertus. 

Quelle leçon à donner au peuple , quelle 
consolation à lui offrir que de lui dire que les 
biens de ce monde dont il est privé , sont tout 
ou à peu près tout , et que les dédommage- 
mens que nous permettons à leurs rudes pei- 
nes, dans une vie meilleure , ne sont qu'une 
sorte d'imagination romantique ! Voilà de 
quelles doctrines aussi désastreuses qu'impies 
on nourrit la jeunesse, la multitude » tant 
d'esprits crédules, tant de caractères ardens 
qui brûlent de se jeter dans la voie de la cor- 
ruption. Quelle impulsion donnée aux senti- 
ments de désespoir, aux crimes, auxfureurs, 
aux rébellions les plus sanglantes eties plus la- 
mentables ! Du reste ce journal sepiqued'nne 
dextérité admirable ; il a une tactique fort re-* 
ma rquable par ses stratagèmes, ses temps d'ar^ 
rét, ses manœuvres diverses, ses variations 
calculées. Surtout quand il s'agit de religion , 
il mêle le vrai et le faux , les caresses et les ou- 
trages, les ménagemens et les traits les plus 
blessans » les plus envenimés. Il approuve de 
loin en loin notre culte par politique et le fouie 
aux pieds par inclination. Il prend le masqué ; 
il pense que les chrétiens sont dupes de ce ma- 
nège , mais bientôt il le soulève ou plutôt le 
jette au loin avec audace ; de crainte d'avoir 
trop voilé aux yeux des habiles son mépris 
hautain et son aversion profonde pour nos 
croyances. Il trouve qu'il y a quelque chose 
de bon dans le Christianisme > mais il ajouts 
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que de nos jours il ensevelit ses lumières dans 
les superstitions. Il décide qu'il y a des erreurs 
dans la Bible ^ et c'est ainsi que d'un seul mot 
il renverse toute la foi chrétienne , puisque 
s'il y a une seule fausseté dans le s Livres saints, 
ils peuvent n'être qu'un tissu d'ignorance et 
d'impostures. Il met sur la même ligne Moise 
etKant, un législateur, un philosophe ins- 
piré de Dieu , et le fabricateur du système le 
plus nébuleux et le plus propre à faire éva- 
nouir toute vérité. Qui nous délivrera, dit-il, 
des superstitions et des mystères ; et je lui mon- 
trerai , dans un instant , qu'il y a dans son 
incrédulité, quelque forme qu'elle prenne, 
des mystères affreux et des ténèbres plus 
épaisses et plus nombreuses que les obscuri* 
tés augustes de notre foi. Il promène avec 
dédain le niveau du pyrrhonisme sur les doc- 
trines les plus lumineuses, les plus dignes de 
respect et sur les rêveries les plus infâmes et 
les plus stupides. Il trouve admirable que la 
couronne et la tiare soient réunies en même 
temps sur la tête d'une femme , comme si 
Jésus-Christ avait dit aux rois et aux reines 
et non pas aux Apôtres : Allez, enseignez tou- 
tes les nations ; comme si l' Homme-Dieu qui 
devait avant tout annoncer au monde à qui 
il remettait les pouvoirs spirituels qu'il laisse- 
rait sur la terre , n'eût pas désigné d'une ma- 
nière précise et exclusive Saint Pierre « son 
vicaire ici-bas , en lui disant: Paissez, con- 
duisez y gouvernez mes brebis et mes agneaux , 
c*est-à*dire, les grands et les faibles, toute la 
société des fidèles. 

Il semble préparer de loin et de toutes ses 
forces l'établissement en France d'une reli-* 
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gioo nationale, c'est-à-dire , schismatiqoe el 
séparée du centre de l'unité catholique. On a 
opéré momentanément, il y a un demi siècle, 
cette séparation • cette rupture ; et presque 
tout le clergé de ce royaume, plutôt que d'y 
prendre part, a versé son sang sur les écha- 
fauds ou subi les horreurs de Texil. Les évè- 
ques et les prêtres français de nos jours, don- 
neraient le même exemple à l'univers. 

Enfin il s'épouvante des projets des nive- 
leurs et des communistes. Il déplore les for- 
faits sanguinaires qu'inspire de temps eu 
temps à des forcenés le fanatisme politique. 
La religion gémit plus amèrement que lui sur 
ces attentats horribles. Mais les anathèmes 
dont elle les poursuit sont rendus inutiles par 
l'impiété , que propage la feuille qui nous oc- 
cupe. Oui , on pourrait dire à ce publicisle : 
Vous frémissez à la seule pensée de ces asso- 
ciations qui méditent un bouleversement uni- 
versel. Mais ceux qui les composent sortent 
de votre école ; vous les avez encouragés par 
vos leçons. Vous leur avez appris que Dieu 
est indémontrable par la philosophie^ c'est-à-dire> 
par la lumière de la raison. Vous avez brisé 
par là le seul frein efficace de leurs passions ; 
vous les avez enflammées , ces passions, vous 
les avez poussées jusqu'au délire. En leur 
ôtant la vue de Dieu et de la vie future , vou9 
leur avez rendu intolérables les maux de la 
vie présente ; vous les avez jetés dans le dé- 
sespoir; vous avez préparé tous leurs crimes. 
Non , vos craintes ne se réaliseront jamais ; 
Dieu qui ne veut pas la destruction du genre 
humain , ne le permettra pas. Mais si , par 
nne supposition impossible, cette effroyable^ 



chimère se vérifiait , les g^ens de bien échap- 
pés aux déchiremeos affreux qui auraient 
inondé de sang ce royaume , n'auraient-ils 

Ï)as le droit de vous dire : Prédicants du phi- 
osophisme impie et destructeur des nations , 
reconnaissez votre ouvrage ; allez pleurer sur 
les ruines de la France, puisque vous avez pu 
survivre aux coups de vos disciples et à la 
honte d'avoir allumé leurs fureurs , aiguisé 
leurs armes , déchiré par leurs mains notre 
infortunée patrie. 

Un autre écrivain s^est chargé d'élever un 
nouveau monument à l'impiété. Cet écrivain , 
en parlant tout récemment de la société fon- 
dée par Jésus-Christ^ la désignait par ces 
mots: Cette lUon vaincue qu'on appelle f Église. 
Sans doute il la voit déjà , comme cette cité 
antique, ensevelie sous ses ruines. Mais qu'il 
n'en doute point, le triste espoir qu'il nourrit, 
sera trahi parl'événement. Notre Église a tou- 
jours survécu aux funérailles de ceux qui s'é- 
taient hâtés de célébrer les siennes. Diocté- 
tien érigea une colonne pour annoncer au 
monde qu'il l'avait frappée au cœur ; qu'elle 
n'était plus : la colonne a croulé, le persécu- 
teur est mort ; pour elle , son règne s'étend 
encore à la terre entière. Au huitième siècle, 
les Sarrasins allaient porter le coup mortel à 
cette épouse du Sauveur ; Dieu remit son 
glaive entre les mains d'un roi chrétien , et 
les champs français furent témoins de leur 
effroyable défaite. 11 y a quarante ans , nous 
la vîmes prête à rendre le dernier soupir ; en 
ce moment , poussé par une inspiration d'en 
haut, le conquérant qui la menaçait, lui ten- 
dit la main et la releva. Non , jamais elle n'or- 
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iicra le triomphe d'un vainqueur. La mort 
inême ne peut rien contre la promesse d*im*- 
mortalité qu'elle a reçue. C*esl un aigle que 
uiiile traits vont atteindre et blesser dans la 
nue ; son sang tombe sur la terre à gouttes 
pressées ; sa tête, tristement penchée, sem- 
ble marquer la place où il va expirer dans la 
poussière ; mais bientôt une force secrète le 
ranime , et il reprend un essor si ferme et si 
rapide qu'il est aisé de voir que rien ne peut 
ni lasser son courage , ni épuiser sa vigueur. 
Aussi, poursuivra-t-il son vol sans jamaiss'ar- 
rêter, et ses ailes, majestueusement étendue» 
sur les siècles , ne se ploieront que sur le» 
derniers débris de l'univers écroulé. Celte du- 
rée fera sa gloire. Ses nobles malheurs sont 
aussi son privilège* 

Mais ces malheurs , on du moins l'abandon 
de la foi parmi nous qui en est une si doulou- 
reuse circonstance , quelle en est la cause la 
plils réelle ? Le croiriez-vous , N. T. C. F. ? 
C'est l'ignorance, c'est-à-dire, cette complète 
absence de notions sur les vérités saintes , à 
laquelle Tertullien attribuait la haine des 
païens de son temps contre le Christianisme. 
(1) On ne se met plus en peine d'acquérir la 
moindre instruction sur Dieu , sur nos rap- 
ports avec lui , sur la fidélité et le culte qui 
lui sont dus. Quoi ! dites-vous , se peut-il que 
dans ce siècle de lumières, on soit si étran- 
ger à une science qui tient incontestablement 
le premier rang parmi les connaissances éle- 
vées , importantes , indispensables ? Oui » 
N. T. C. F. , rien n'est plus vrai ; et quand je 
in'exprime ainsi , je ne parle pas seulement 

(1) Tcrtul. Apolog. cap. 3. 
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de la multilude , ou des personnes livrées au 
tourbillon du monde et des affaires , f ai en 
vue les bommes les plus éclairés sur d'autres 
objets, les savans , les gens de lettres jusle- 
oient renommés, et je dis que parmi ces es- 
prits émineus , il en est qui sont plus igno- 
rans en matière de religion que les hommes 
les plus dénués d'instruction et de culture. 
Comment cela se fait-il ? Ah Me profond mé- 
pris pour la foi qu'ils ont trouvé , à l'entrée 
de leur carrière , établi dans le monde » joint 
à l'orgueil que leur ont inspiré d'éclatans suc- 
cès et la supériorité des taiens , leur a per^- 
suadé qu'il était indigne d'eux^ non-seulement 
de croire , mais de s'enquérir même sur quels 
motifs on avait cru avant eux. Il ont dédaigné 
une étude qui leur paraissait trop peu sérieuse. 
Les uns ont un caractère honorable, élevé ; 
ceux-là respectent notre sincérité , et ils se 
taisent. D'autres à qui cette droiiure et celte 
élévation d'âme ne sont pas échues en par- 
tage , déclament , dogmatisent ; ce sont là les 
plus habiles comme les plus implacables en- 
nemis de nos croyances. Bien souvent ils al- 
lient à une corruption de mœurs systémati- 
que et profonde , une sorte de sagesse factice 
et de parade qu'ils font servir à leur dessein. 
Ils ne parlent que de conscience en sapant , 
en ruinant toute morale; ils blasphèment d'un 
air timoré ; ils usurpent cette gravité calme 
qui n'appartient qu'à la vertu , pour attaquer 
Dieu , pour lui disputer ses ouvrages , pour 
éteindre son culte sur la terre. Par ces dégni- 
semeas hardis, ils en imposent , ils font pé- 
nétrer partout l'athéisme, le panthéisme, le 
matérialisme , tous ces monstres de doctrine 
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dont un reste de foi encore subsistant eoipé^ 
che seul l'irruption presque universelle* A 
quelques Ames près » rien ne leur échappe : 
la jeunesse, même distinguée du vulgaire, 
qui a bientôt oublié les instructions dont les 
pasteurs avaient nourri son enfance , et qui 
depuis n'a trouvé d*autre contre-poids à des 
dogmes affreux que de faibles notions sur la 
nature et les perfections divines qu'on leur a 
données , quelquefois par pure bienséance ou 
même d'un air incrédule et moqueur, cette 
jeunesse se précipite donc dans une voie oCi 
ses insensés désirs n'éprouvent point d'obs- 
tacle. Le peuple est plus malheureux encore 
et plus cruellement atteint par ces doctrines. 
Une partie de ceux qui forment cette classe 
s'enivrent à tel point de ces enseignemens 
impies dont aucune idée, aucune crainte de 
Dieu ne balance l'expression , qu'ils ne con- 
naissent d'autre correctif à l'infériorité de leur 
condition que l'espoir de s'en affranchir vior- 
lemment, et de tout bouleverser ; d'autres 
délassemens à leurs travaux que des chants 
où l'on célèbre l'enfer , que des lectures qui 
enflamment toutes les passions , dont ce lieu 
fournit l'inspiration et le modèle ; d'autre is- 
sue à la douleur de leurs infirmités ou aux 
surprises et aux coups rigoureux de la fortune 
que le désespoir et le suicide. Ils ont la science 
du mal qui est mêlée à l'air qu'ils respirent , 
mais quant aux instincts et aux lumières qui 
Tiennent de plus haut , ils y sont étrangers. 
Je le répète donc , l'ignorance est le fléau 
de la foi dans nos contrées. Or , le plus grand 
trait d'ignorance dans cette matière , c'est de 
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Ïienser que tous les mystères sont du côté de 
a Religion , et que le privilège de rincrédu- 
]i(é , c'est d'émanciper la raison et de lui ou- 
vrir une roule 011 elle ne rencontre ni ombre 
ni difticulté propre à fatiguer rinteiligence. 
Erreur capitale, N. T. C. F. Ilélas ! et com- 
bien de belles âmes se perdent elles-mêmes 
pour jamais , par reffet de cette fausse vue. 
Pour être dans te vrai , il faut adopter la pro- 
position contraire ; et se pénétrer de cette vé- 
rite y que les systèmes de l'incrédule renfer- 
ment bien plus de mystères » on « si l'on veut, 
d'obscurités impénétrables que la doctrine de 
l'Évangile et la foi du chrétien catholique. 
Grand et beau sujet que je vais traiter avec 
quelque étendue , et dont l'éclaircissement 
vous sera d'une utilité extrême pour rectifier 
l'erreur de vos jugemens et vous assurer le 
vrai bonheur; 

Commençons le parallèle qui nous donnera 
ces lumières par celui qui est le principe de 
tout , et que les considérations les plus gran- 
des , les plus nécessaires où l'homme puisse 
s'élever , servent de fondement à ce que je 
vais dire. Elles expliquent tout, et riennes'ex- 
plique sans elles. 

Que voyons-nous , quelle pensée nous frappe 
pour peu que nous nous arrêtions à considé- 
rer le monde , à méditer sur ce qui nous en- 
toure? Après quelques momensde réflexion, 
la plus grande des vérités se découvre à no- 
tre esprit ; nous nous disons à nous-mêmes : 
Il existe des êtres autour de moi, mais qui les 
a formés ? D'où viennent-ils ? Ils n'ont pas 
trouvé dans le néant la cause de leur existence^ 
puisque le néant est la négation de l'être » de 
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la réalité. Cependant ils existent. Il faut donc 
absolument qu'au nombre des êtres , il y en 
ait un qui est éternel, incréé, qui est par lui- 
même (1) » et dont l'inépuisable fécondité a 
produit toutes les choses créées. Sans un tel 
être , rien n'existerait. Voilà le Dieu que nous 
adorons* 

Qui peut méconnaître l'évidence et la ri- 
gueur mathématique de cette démonstration? 
Ici, sans doute, il est impossible de compren* 
dre , mais il serait insensé de ne pas croire* 

Allons plus loin. Quelle est la nature» quels 
sont les attributs de cet être qui vient de se 
montrer à nous ? Ce doute est pleinement 
éolairci par ce que nous venons dédire. L'être 
qui nous occupe existe par lui-même , il ne 
lui est donc rien venu par communication , 
par emprunt ; il tire de son fonds tout ce qu'il 
est; il ne possède pas seulement l'être » mais 
en renferme en lui la source et le principe. A 
présent, je le demande, puisqu'il est antérieur 
à tous les êtres, qui aurait pu mettre un terme 
aux effusions de cette source ? Qui aurait pu 
mesurer l'action de ce principe , l'arrêter à 
un point détermipé et arbitraire ? Non , un tel 
obstacle est évidemment une chimère, et on 
chercherait en vain le grain de sable oCi se- 
raient venus expirer les flots de cet océan de 
vie. Dans ce grand être» tout est donc absolu» 
nécessaire, iilimilé; il est infini. 

Oui» il est inGni en tout et sous tous les rap- 

Ïiorts. Gomment en douter 4^ Il trouve «en lui 
a plénitude de l'être , tout ce qui le perfec- 
tionne , tout ce qui le rend sans ombre » sans 
défauts , sans mesure. C'est-à-dire qu'il est 

Hf Ebo %wHi oui sam. Exod. III. 14. 
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infiniment grand , infiniment puissant, infini* 
ment vrai, infiniment sage, infiniment bon , 
qu'il est pourvu pleinement et sans limitation 
de toutes les perfections dont nous pouvons 
concevoir Tidée. 

Voulez-vous que je vous montre ceci sous 
un nouveau jour? Supposez un roi aussi grand 
que vous voudrez , qui se fasse admirer d(^ 
tout Tunivers par sa puissance , par sa sa- 
gesse, par sa magnanimité, par ses vertus. 
Que dira le vrai philosophe de cette grandeur? 
Il dira qu'elle est aussi incomplète que passa- 
gère et fragile. Pourquoi ? C'est que les qua* 
liiés et lès magnifiques avantages de ce prince 
ont des bornes , et que le néant qui est celte 
limite , l'investit et le presse de toutes parts. 
D'où il suit que le néant affecte celte nature si 
élevée , la rapetisse, la restreint, lui Ole sa 
vraie grandeur et presque sa réalité. Que In 
condition de ce roi devant qui tous les autres 
ne sont rien , est difierenle! L'être est son es- 
sence; sa nalure est donc l'exclusion la plus 
entière, la plus absolue du néant : il est doue 
impossible que ce néant si menaçant, si terri- 
ble pour les grandeurs mortelles, se mêle à 
la sienne pour la déprécier, pour l'obscurcir, 
pour la limiter. Dieu est donc infiniment par- 
iait. Ce n'est pas tout : il est unique. Quelle 
en est la raison ? C'est qu'il ne peut se faire 
que plusieurs infinis existent à la fois. En^f- 
ft't , chacuu de ces prétendus infinis verrait 
au-dessus de lui quelque chose de plus excel- 
lent que lui-même , c'est-à-dire^ un être dont 
la grandeur ne souffrirait ni égalité, ni con- 
currence , ni comparaison. 

Ajoutons que Dieu est incorporel , immaté- 
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riel , qu'il est un pur esprit Étendez , agran-» 
dissez tant que vous voudrez une substance 
matérielle, il est aisé de concevoir qu'on 
pourra toujours y ajouter quelque chose , lui 
marquer une limite. Tout ce qui est corps ou 
matière est donc essentiellement borné, qua- 
lité qui ne peut compatir avec Dieu^ avec TÊ* 
tre infini. 

Remarquez , N. T. G. F. , que les vérités qtie 
nous venons d'établir, ne sont pas seulement 
dictées, démontrées par la raison ; elles écla- 
tent encore dans les deux ; elles y sont écrites 
en caractères qui frappent également et les 
hommes les plus simples et les plus sublimes 
génies. Quel cri s'élève donc de toute la na- 
ture pour confirmer ce que nous avons dit de 
l'immensité des perfections divines ? Tant 
d'ordre , tant d'éclat , tant de symétrie , tant 
de beauté , en un mot tant de merveilles qui 
uous entourent , ne font-elles pas entendre , 
suivant la pensée d'un ancien , un hymne conti- 
nuel d'admiration et d'action de grâce , qui 
atteste et célèbre la bonté, la puissance, la 
souveraine sagesse , en un mot , les attributs 
adorables et inCnis du Créateur ! 

Ces mêmes vérités sont gravées dans le 
cœur de l'homme. On ne les a jamais présen- 
tées à un esprit sensé et libre de passion, qui 
n'en ait reconnu l'empreinte en lui-même et 
n'y ait souscrit sans hésiter. Annoncer un Dieu 
parfait, c'est s'unir à l'élite des sages de tous 
les siècles , c'est au fond parler avec le genre 
iiumain. 

Comparons maintenant les obscurités né- 
cessaires qu'offre à l'esprit notre doctrine sur 

10. 
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Dîeu , et les nuages dont la doctrine contraire 
est enveloppée. 

Il est vrai , et nous l'avons déjà remarqué ^ 
un être existant par lut-même présente |i no- 
tre raison un mystère impénétrable. Mais com- 
ment nos adversaires oseraient-ils nous l'op- 
poser , puisque dans tous les systèmes imagi- 
nables on est forcé de l'admettre ? Ils préten- 
dent, eux, que la matière est éternelle ; ils 
pensent donc qu'elle trouve en elle-même la 
cause de son existence. Jusque là» notre con- 
dilionetcetle de l'incrédule estla même; l'ohs* 
curité est semblable de part et d'autre. Mais 
voici ce qui met un immense intervalle entre 
notre sentiment et celui que nous combattons. 
C'est qu'une fois cette première vérité reçue 
(le dogme de l'Être par lui-même) , nous ne 
marchons qu'à la clarté de la raison , de la 
phis vive lumière ; tandis que l'opiuion con-> 
traire, chargée de cette difficulté inévitable » 
n'en rencoiiire plus sur sa route que d'autres 
aussi propres à déconcerter la plus ferme la- 
lelligence. 

Il est aisé de s'en convaincre en jetant un 
coup-d'œil sur les systèmes de ces infortunés 
qui s'appliquent à détrôner le vrai Dieu. Les 
premiers qui s'offrent à nous , ce sont les Pan- 
théistes, dont il est si facile de confondre les 
odieuses rêveries, dignes de reparaître au mi- 
lieu de l'effroyable confusion d'idées et de la 
profonde dépravation qui ravagentetaveuglent 
tant d'âmes parmi nous. 

Si tout est Dieu , comme l'avancent ces so- 
phistes , successeurs de ce que le paganisme a 
eu de plus impie et de plus abhorjçé , si tous 
les objets qui existent sont des portions de la 
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divinité, qui peut donc les empêcher de par* 
ticiperauxprivilèges d'une substanceexistante 
par elle-même? Pourquoi' ne puisent-ils pas 
dans leur fonds les plus précieuses^ les plus 
hautes qualités de TÊtre ? Puisqu'ils sont les 
possesseurs de la vie incréée » qu'ils en por- 
tent la source en eux-mêmes , pourquoi ne 
s'embellissent-ils pas des perfections inefifa- 
hles qui ne sont que les modifications, les at- 
tributs nécessaires de TÊtre éternel ? Qui ne 
voit ici recueil et le faible évident du Pan- 
théisme ? Oui, si le triste partisan de celte 
doctrine pouvait donner de la réalité à ses rê- 
ves, s'il pouvait communiquer au bois , à la 
pierre , aux corps matériels les plus grossiers , 
les titres et la nature qu'il leur suppose, aus- 
sitôt ces viles substances trouveraient dans 
leur sein des trésors inconnus de grandeur , 
d'indépendance et de lumière ; elles s'élève- 
raient dans les airs, elles iraient se mêler aux 
ustres les plus brillants. Que dis-je? transfor- 
mées en intelligences sublimes , en puissan- 
ces augustes et souveraines , elles iraient de- 
mander un trône dans les cienx, ou plutôt se 
placer elles-mêmes peur jamais aux milieu 
des clartés éternelles. En faut-il davantage que 
cette conséquence aussi palpable que révol- 
tante pour faire crouler ce détestable système 
et le rendre à l'obscurité oii il se cachait et 
à l'horreur des peuples qui le poursuivait de- 
puis deux mille ans ? 

Et le déplorable disciple de l'athéisme , qui 
pourrait raconter les suites de son égarement? 
Comment ne voit-il pas qu'il s'entoure d'une 
obscurité universelle , qu'il appelle autour de 
)ui des ténèbres pour ainsi dire aussi palpa- 

.10* 
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Mes et aussi effraya Dtes que celleti mêmes âe 
l'enfer ? Car enfui qui peut nier que l'emprei iiltf 
de l'intelligence, même créée, ne soit yisibie^ 
évidente dans les choses qu'elle a arrangées , 
fiiçonnées à qui elle a attaché cet attrait irré* 
sisiible que font éprouver l'ordre et la symé- 
trie. L'expérience nous le prouve k chaque 
instant; ce qui est négligé tombe dans le dé- 
sordre. Le néant qui n'est rien et qui par con- 
séquent laisse à elles-mêmes les choses où il 
se mêle , ne peut donc y faire paraître que le 
dérangement , la confusion , le chaos. Non , 
on ne peut concevoir un ordre constant , ad- 
mirable , incomparable , marqué dans l'en- 
semble et sur tous les détails d'un ouvrage im- 
mense , sans une intelligence qui ait tout dis- 
posé , tout ordonné. Le refus d'avouer cette 
vérité ne serait qu'un caprice insensé; et pour 
s'y livrer, il faudrait commencer par dépouii* 
1er , par détruire ses sens , sa raison , sa na- 
ture. Tout est donc mystère pour l'athée. Le 
cours du soleil^ la révolution des astres, l'al- 
ternative du jour et de la nuit , la succession 
des saisons , la diversité des températures si 
bien assorties à tous les besoins de l'homme, 
la lumière qui le guide, les eaux qui le désal- 
tèrent, la terre qui le nourrit, les animaux qui 
le secondent , la végétation des plantes , l'or- 
ganisation des êtres vivans , la structure de 
notre propre corps , les combinaisons fines et 
délicates qu'on admire dans des objets créés 
qui ne semblaient destinés qu'au mépris et à 
1 oubli ; enfin une fleur « une feuille, un mou- 
cheron , des merveilles , pour ainsi parler , 
renfermées dans un atome , tout cela n'offre 
à l'athée que des énigmes où il se perd , dont 
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il ne saurait Irouyer le dénoÉpient et i'i«si]o. 
Los ténèbres \ieimenl donc l^ntourer de tous 
côtés, elles le pénètrent, elles s'unissent à 
toutes ses conceptions, à toutes ses vues, ellejs 
ne forment en quelque sorte qu'une même 
chose avec lui. Sa raison déconcertée ne se 
reconnaît plus. En proie à un affreux vertige, 
elle tombe , elJe s'anéantit sous le poids des 
chimères , des erreurs intolérables qu'on lui 
impose et qu'elle ne peut porter. C'est ainû 
que cet esclave d'un fol orgueil se creuse de 
ses propres mains un abîme sans fond. Ilab^ 
dîque tous ses titres de gr^odeor ,- il démenT 
la gloire de son origine : pour lui plus d'ave- 
nir , plus d'appui , plus d'espérance. En dé- 
truisant Dieu 4 il se détruit tout entier lui- 
même. 

Qu'on décide après cela de quel côté on re- 
marque le plus de difficultés , d'obscurités 
impénétrables , dans les écoles de l'impiété 
ou dans celles du Christianisme et de la foi de 
nos pères? Qui pourrait hésiter? Et avec quelle 
joie , quel amour toujours nouveaux^ le fidèle 
doit-il se jeter dans le sein d'une religion qui le 
mène par des routes sûres, glorieuses, où elle 
répand à grands flots toutes les lumières que 
nos faibles yeux peuvent souffrir, et à l'im- 
pression desquelles peut suffire et se prêter 
notre nature. 

,Qu'il me soit permis de m^adresser ici à 
l'Être àes êtres , et de porter aux pieds de son 
trône ces paroles de zèle qui s'échappent du 
fond de mon cœur : 

O mon Dieu , vous vous découvrez à nous 
il vec tout l'éclat de l'évidence. Tout nous parle 
devons ; le premier sentiment que nous trou* 
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VODS en nous-mAoïes , nous ré?èle votre amour 
el vos bienfaits. Mais comment les homoaes ré- 
pondent-ils de nos jours à cet excès de vos bon- 
tés? Hélas I que sont devenus les honneurs 
que tous les- siècles vous ont rendus ? Qu'est 
devenu voire culte ? On s'en sépare , on le dé- 
daigne , on le regarde comme une sujétion 
puérile et risible. On ôte à votre miséricorde 
même le pouvoir de nous sauver, par l'abus 
audacieux qu'on en fait. Vous dissimulez vo- 
tre colère, on s'enhardit à l'outrage par votre 
silence. Vous répandez dans les esprits quel- 
ques lumières nouvelles, on les tourne contre 
vous. Vous couvrez la terre de riches mois- 
sons , on les recueille avec insolie et par une 
insulte. Mais du moins , Seigneur , trouvez- 
vous dans la gralilude des particuliers ou des 
peuples que vous avez traités avec une prédi- 
lection visible , un dédommagement à ces in- 
jures ? Non : les plus grands esprits méconnais- 
sent vos vérités, ou les négligent, ou les com- 
battent , ou les méprisent. Les qualités heu- 
reuses ât)nt vous avez enrichi notre nation , 
se dénaturent quand il s'agit de vous connaître 
et de vous servir. La droiture devient men- 
songère, l'équité injuste, la bonté dure et in- 
grate , l'innocence du premier âge profondé- 
ment dépravée , la modération fanatique, la 
pénétration aveugle , le courage lâehe , le gé- 
nie stupide. Venez donc à notre aide , Dieu de 
clémence ; répandez sur nous une lumière qui 
ne peut sortir que de votre sein. Faites enfin 
comprendre aux hommes ce qu'une dure ex- 
périence nous a démontré en vain , que l'u- 
nion, la paix, la vérité, le bonheur ne se trou-* 
Tent que là où vous êtes; et que là fidélité 
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seule à Tos lois adorables les conserve ou les 
ramène. 

Nous avons établi la plus grande de toulei 
les vérités , une vérité dont les conséquences 
s^étendent à tout , qui est » nous l'avons dit, 
la source et le fondement de toutes les autres. 
Une fois ce dogme reçu , nous tenons dans nos 
mains un anneau, quis'enchaînant^ un petit 
nombre d^autres, nous conduit invinciblement 
jusqu'au dernier article de notre symbole, de 
la profession de foi catholique. C'est ce que la 
suite de cette instruction prouvera. Mais 
poursuivons notre parallèle et appliquons-le 
aux autres dogmes les plus élevés de notre 
croyance. 

Il est des hommes qui ne méconnaissent 
point Dieu^ qui ne lui refusent point Tempire 
des choses créées , mais qui nient l'existence 
d'une âme, laquelle réside dans notre corps, 
l'anime et le gouverne. Cette doctrine est-elle 
plus lumineuse, soulève- t-elle moins de ré- 
pugnance dans notre raison que les vues que 
la religion vous suggère ? Vous en jugerez ai- 
sément, N. T. C. F. Mais quand j'examine de 
plus près , quel est mon élonnement ! Non , il 
n'y a point Heu à balancer ici les difficultés et 
les mystères, il ne s'en trouve point sur cette 
matière dans la croyance du vrai philosophe , 
du chrétien. 

Qu'y a-t-il , en effet, de plus aisé à conce- 
voir que l'existence d'un esprit uni à nos or- 
ganes ? Qui aurait donc pu empêcher ce Dieu 
que nous avons prouvé , de former une subs- 
tance semblable à la sienne, plus pure et plus 
déliée que la lumière , immatérielle, indivi- 
sible ^ intelligente > empreinte de sou image ? 
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VVAre infini ne pouvail-il donc, après a voir lié 
entre eux l*espritel le corps» régler lenrâ re- 
lations et leur commerce , par des lois qui 
donneraient l'empire à la partie la plus noble 
et forceraient nos membres à exécuter ses 
volontés ? La précision de ces rapports , la 
fidélité et la promptitude de cette correspon- 
dance^ était-ce une disposition qui excédai le 
pouvoir de celui qui peut tout ? La foi ne de- 
mande donc ici aucun sacrifice à notre intel- 
ligence ; loin de nous obliger à croire nue 
chose qui étonne et révolte notre raison « elle 
ne fait qu'en appeler à nos impressions secrè- 
tes et profondes et à notre lumière naturelle* 
Dans quel chaos s'enfonce au contraire le 
matérialiste ! Suivant lui , notre âme n'est 
qu'une idée sans réalité; tout meurt avec le 
corps ; après le tombeau tout est égal. Quoi ! 
sous un Dieu juste > tout meurt , tout est con- 
fondu , et le crime et l'innocence , et la scélé- 
ratesse la plus noire et la vertu la plus épurée , 
et les sacritices qu'on a faits à Dieu , à ses 
lois , et les outrages qu'on n'a cessé de prodi- 
guer à ce grand Être ! Quoi I tout meurt , et la 
vérité et l'équité, et l'espérance, et les misé- 
ricordes du riche, et la résignation du pau- 
vre, et ces désirs d'être uni à son principe im- 
mortel , qu'on avait puisés dans des instincts 
d'amour , dans la confiance et les pressenti- 
mens d'un cœur fidèle! Tout meurt, tout est 
oublié > tout va se perdre dans le néant ; et les 
larmes inépuisables qu'ont coûtées des mal- 
heurs encourus pour avoir combattu l'iniquité 
et assisté l'innocence , ne trouvent point une 
main qui les recueille pour en remplacer l'a- 
mertume par des joies désormais inaltérables 
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et sans mélange! La raison n'est-elle pas in- 
dignée de cette dureté bizarre et impitoyable 
qu'on prête à un Dieu dont nous avons démon- 
tré la justice et la bonté sans mesure ? Que 
dirài-je de la faculté qu*on donne à la matière 
de penser et de raisonner ? Gomment d'un 
corps brut et inanimé peut donc.jaiUir cette 
lumière qui brille dans la pensée ? Comment 
deux parcelles d'une substance grossière peu- 
vent-elles rapprocher deux impressions mé- 
tamorphosées, dit-on , en idées, et former le 
fugemenl qui les assortit ou les sépare? La 
matière se divise et la pensée est indivisible. 
Gomment un petit corps, sans se déplacer, 
sans se détacher de notre organe , peut-il s'é- 
lever jusqu'au ciel > plonger au fond des abî- 
mes, parcourir l'univers en un clin-d'œil ? 
Quoi de plus propre que ces opérations incon- 
cevables à soulever notre raison , et peut-on 
rien imaginer de plus opposé à ce que nous 
connaissons distinctement des qualités de la 
matière ? 

Quelles conséquences nouvelles et bien dé- 
plorables résultent de cette doctrine ! Les 
passions les plus odieuses justifiées, les bas- 
sesses les plus flétrissantes dépouillées de leur 
infamie, les crimes dont la nature même a le 
plus d'horreur , autorisés , que dis-jc ? tous 
les forfait» , toutes les cruautés , toutes les 
abominations devenus des vertus. Comment 
cela ? C'est que la vertu consiste à diriger ses 
actions vers salin dernière et souveraine. Or , 
où est la fîn dernière du matérialiste? Elle ne 
se trouve que dans la vie présente, au-delà de 
laquelle il ne voit rien, il n'espère rien. C'est 
là qu'il fixe lui-même et qu'il doit fixer le cen- 
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tre et le terme de tous ses désirs. U agirait 
donc contre le but de la destinée qu' il s'est 
créée, contre sa raison dans l'état où il l'a 
réduite, s'il ne moissonnait pas à tout prix les 
horribles plaisirs dont il peut^ sans danger 
ici-bas , rassasier ses ardentes convoitises* 
Obligé de me resserrer dans des bornes étroi- 
tes , je n'ajoute plus que cette vérité conGrmée 
par i'expérience> savoir, que le matérialisme, 
outre les contradictions grossières et tes im-> 
possibilités qu'il renferme , n'est au fond que 
le code de la scélératesse , l'aiguillon de la 
corruption la plus monstrueuse, le levier qui 
soulève le fondement des empires , la torcbe 
qui les consume et les dévore. 

Celte erreur si avilissante pour l'homme , 
jointe aux excès et aux bassesses de l'idolâtrie^ 
infectait le genre humain depuis deux mille 
ans. L'obscurcissement des esprits et la dégra- 
dation des mœurs ne pouvait aller plus loin. 
On était arrivé au fond de l'abime. Cependant 
la terre, comme parle saint Paul , gémissait 
sous le poids d'une corruption aussi effroya- 
ble ; elle désirait avec ardeur et pressentait sa 
délivrance. Les justes , avertis par les saints 
oracles, saluaient de plus près le Rédempteur 
du monde. Une aurore mystérieuse commen- 
çait à charmer les regards et blanchissait le 
ciel de ses rayons. On tendait les bras vers ce 
roi plein de douceur qui ne devait répandre que 
des bénédictions et des grâces, Ou attendait 
encore , et déjà un enfant était né dans une 
grotte obscure* 

Cet enfant est à nos yeux le Sauveur des 
hommes , le réparateur de nos misères, le fils 
de l'Éternel , Dieu de Dieu^ lumière de lumière^ 
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Les iocrédules refusent tous ces titres à Jésus- 
Christ. Voyons encore ici de quel côté se trou- 
vent le plus de nuages , le plus d'incompré- 
bensibiiités , ou dans le dogme chrétien , ou 
dans les prétentions du déserteur delà foi> du 
déiste. 

Nous ne pouvons que répéter ce que>nous 
arvons dit, il y a un instant, sur un autre sur- 
jet, savoir, que la raison n'a presque aucune 
violence à se faire pour admettre la possibi- 
lité èe rincarnation. Elle comprend très-bien 
que cet acte de miséricorde inelTable ne bles- 
sait en rien la majesté de TÊtre divin. C'est. 
une vérité publiée et reconnue partout, dit> 
saint Cyrille de Jérusalem (1) , que le Verbe 
éternel e%i resté après son union avec notre na». 
tare , ce qu'il était auparavant. Impassible , im-. 
muable^ sa grandeur , sa félicité n'ont pu être 
altérées par cette union. Quoi! nous dites- 
voiis , ô déiste , un Dieu traîné dans la boue , 
confondu avec les scélérats , mort sur une. 
croix !.... Mais qui peut comprendre 1-élan. 
d'une bonté sans bornes ? Qui oserait pres- 
crire une mesure à une miséricorde qui ne 
peut en avoir? Qui ne voit que cette perfection 
divine ne serait plus inQnie si les limites de 
notre raison étaient aussi les siennes ? Quand 
Dieu déploie son amour, il faut que notre es- 
prit se perde dans cet abîme de tendresse., et 
qu'il se voile à la vue d'un bienfait qui le con- 
fond et le ravit tout à la fois. Cette réflexion 
suffit pour détruire le fondement de votre pre- 
mier doute. 

Vous persistez à traiter ce dogme d'incroya- 

' (1) Mansitenlm in ipsft carni» assuiiipliouc quod priCis 
craU tCyr. AU Conc. Eph. pnft, 1, cap, 9.J 

\i 
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bl0 paradoxe^ RéËécbisses , %éméfsAté détrac- 
teup de notre fol , et tcmi» se pourrez^ tous 
empêcher de r€CopDalM*e qu'il y a uaeppopor- 
tlon marquée entre les yfues lea plus iatîmes 
de n^lre esprit^ et l'idée de la présepee d'un 
être divin sur la terre. Tous les siècles ont 
oro inie semblable apparition. C'était là l'es- 
sence et le fond de l'idolàlrie. 11 est vvBi f ne 
Pidol&ipîe outrageait la raison , et qu'elle ^e- 
▼ait être abborée à cause dea passions et des 
infamies qu'elle prétait h la divinité. Mais 
cette croyance épurée , dégagée d'une Gireeas- 
tancesi borrible^ celte persuatton qu'un Dieu 
est venn sur la terre , qu'il s'y est montré en 
Hieu , qu'il y 91 été l'ami de l'infortnne , le 
malire de la vérité , l'instituteur et le modèle 
aobevé de la vertu , cette foi qtt'a-4^Ue qui 
Justifie vos dénégations et vos répugnances t». 
Bnfin reconnaissez vous-même la bkar« 
rerie et l'impiété de vos caprices. Si le Verbe 
adorable n'avait point paru dans le mande ». 
que nous répondriez-voqs on du moins que 
pourriesE*vous répondre , quand le zèle met- 
trait dans notre boucbe la censure de vois dis-, 
solutions , de vos scandales , de la ooapaUe 
témérité de^vos opinions ; vous nous diriez ; 
il^ourquoi TElre divin n'est-ril pas venu se mé^ 
Jer à nous pour nous guider , nous fortifier , 
DOus instruire ? Certes , sa gloire inaltérable 
n'aurait soujQTert aucune atteinte. Il n'en aurait 
lias eu moins de titres à notre respect ». et il en 
aurait infiniment plus à notre amourw Aveu-: 
gles ! ce Dieu est venu, et vous ne cfoy^ pas. 
en lui 1 Ab! ce n'est point l'obsonrité du mys- 
tère gui vous cl^oque ; c'est Vidée de la vertu 
qu'il faudrait pratiquer qui alarme votre cor-, 



Fuptiôn. Vous résistez à la foi, parce que la 
foi résiste à ce qai vous déshonore et vons 
l>erd, à ?os passions honteuses et criminel les. 

Le dogme de Pliicar nation présente donc 
plutôt à notre esprit des jours et des conve^ 
nanees qui l'invitent à ciboire, que des épines, 
des difficultés et des ombres qui l'en détour- 
nent. 

Et maintenant , ô Fidèles, soyez attentifs et 
voyez les folles* suppositions et les ténèbres 
où s'engagent ceux qui ne veulent pas adorer 
itn Dieu dans Jésus-Christ. Je serai encore 
forcé de me restreindre dans un si vaste su-^ 
jet ; mais le peu que je dirai suffira pour les 
cœurs droits. 

Depuis l'origine presque de notre foi , le sa-* 
▼oir et les lumières ont été le partage des seu- 
les nations chréiienues. Parlout ailleurs ré-* 
gnaient rignorance, la stupidité, la barbarie, 
éomment se fait-il que tant d'hommes éclai- 
rés 3 doués même souvent d'une érudition 
étendue et d'un génie perdant, dont plusieurs 
touchaient à l'origine , que ces hommes qui 
avaient les mêmes passions que nos incrédu^ 
les, la même répugnance à se courber sous 
le joug d'une doctrine cruciûante , qui con-^ 
naissaient aussi bien et quelquefois mieux 
que les adversaires de notre culte toutes les 
objections qu'on peut nous opposer, dont 
les écrits les plus secrets , publiés après eux ,; 
ont prouvé la sincérité de lieur foi , comment 
se fait-il qu'ils aient adoré si constamment, si 
hau4ement Jésus-Christ , qu'ils lui aient éto 
si fidèles ? Jene donne point ceci pour une dé-- 
nionstratioQ rigoureuse. Mais rien ne doit éga-^ 
1er, .ce me semble , l'embarras et la perplexité 

11. 



{184) 

d*an déiste qui a de la droiture » quand il voit 
d'un côlé tant de géuérations , de peuples , 
d'hommes éminens , au pied de la croix , et 
qu'il n'aperçpit de l'autre , coufinés dans un 
seul siècle , que les sophistes de ces dernier» 
temps » dont les efforts pour chasser Dieu de 
la terre n'en ont banni que la vérité et le bon- 
heur , qui ont fait crouler toutes les vertus 
avec toutes les croyances , et qui par leurs 
doctrines ont mis le feu aux quatre coins du 
SDOode. 

Quoi de plus inexplicable que le dénoûment 
de l'entreprise de ces douze pauvres sans let- 
tres, sans appui, sans talens, sans ressource, 
qui ont résolu de conquérir l'univers soulevé 
cohtre eux , et qui ont réussi ? Ah ! nous dit- 
on , vous revenez^ans cesse sur cette circons- 
tance. Oui , nous y revenons , comme un peu- 
ple vainqueur ne cesse point de montrer ua 
trophée , témoignage irrécusable de son im- 
onortel triomphe. — Mais le fanatisme a fait 
tout le succès des Apôtres. — Pitoyable éva- 
«ion ! il y a une hauteur ,* une persévérance , 
«ne perfection de vertu qui est inimitable » et 
par conséquent dont le fanatisme qui est. un 
grand mal, et qui doit nécessairement laisser 
échapper quelques signes du mik\, ne peut |a- 
uials retracer la pure et fidèle image. Que di- 
rai-je des prophéties dont le texte vénérable 
nous a été remis par des mains ennemies , 
lesquelles sans doute n'auraient eu garde de 
l'altérer en notre faveur ? Pendant deux mille 
ans les organes de ces prophéties les ont pu- 
bliées presque sans interruption. Ils n'ont rien 
oublié, ni le temps , ni la manière , ni les cir- 
constances , ni le détail des cvénemens pré-* 
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Qiis, dont le théâtre n'était pas plus étendu 
que Ja plus grande de nos anciennes provin- 
ces. Tout ]*Orient, au rapport de deux célè- 
bres historiens païens (1) , était rempli du 
bruit de ces oracles. Une femme obscure de 
Samarie conversant auprès du puits de Jacob 
avec le Sauveur qu'elle ne connaissait pas , 
Je sais , dit-elle , que le Messie est près de venir; 
(2) et comment pouvait-elle le savoir, si ce 
n'est par des traditions respectées et par l'at- 
tente publique ? Ces prédictions se sont ac- 
complies avec une exactitude qui ne donne 
aucune prise à une contradiction sérieuse. 
Quel surcroît de complications et 4c difiicnl* 
tés pour le détracteur de notre croyance! On 
rejette les miracles du Sauveur ^ si éclata ns , 
si touchans, si bien démontrés. Le temps nous 
manque pour réfuter les sophismcs par les- 
quels on s'efTorce d'en obscurcir la réalité ; 
mais une forte et lumineuse pensée de saint 
Augustin suffira pour remplir ce vide. L'uni- 
vers , dit ce grand docteur, converti sans mi- 
racle à l'Evangile si effrayant pour les sens» 
si impitoyable envers les passions , serait le 
plus grand de ions les miracles. L'orateur Ro- 
main qui était tout à la fois un grand philoso- 
phe , après avoir recueilli immédiatement 
avant la venue de Jésus-Çhrist , tout ce qu'on 
avait écrit avant lui de pïus saillant et de plus 

(1) Plaribus persuasio ineratanUquis Sacerdotum lit- 
teris coQtineri , eo ipso tempore fore ot valesceret 
Oriens, profccUque Judaeà rcrum potireatur. [TacUuSm 
Hist, Lib. T. cap, 13.) 

Percrebuerat Oriente toto vêtus et constans opinio : 
esse ia fatis ut eo tempore Judaeà profecti rerum poti- 
rentur. [Suetonius, Vespas, Cap. 4.) 

(3) Scio quia Mcssias veuit. Joan,l\. 25. 
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plausible sur la nature divine et sur l'homine, 
coramcQt s*cxprime-t-il ? Qui le croirait ?'I1 
place l'existence de la divinité non pas au 
l)omi)re des vérités ; mais au rang des vrai- 
semblances ; et quant à la morale» suivant 
Jes lois de Técole philosophique qu'il avait 
adoptée , il ne la fait porter que sur la hase 
chancelante d'un pyrrhonisme ùiodifié. (1) 
iComment concevoir que le fils d'un artisan 
.»ans commerce avec les sa vans , sans étude » 
.Élit d'une main tiré du sein des ténèbres les 
plus épaisses le dogme d'un Dieu unique , et 
de l'autre posé des fondemens inébranlables 
h la doctrine des mœurs et à la vertu ? Parle«> 
^^ai-je de la troupe innombrable des martyrs, 
de ces vierges , de ces enfans qui , loin de 
trembler devant les plus cruels tyrans , ont 
préféré la mort à l'apostasie, de ces femmes 
généreuses qu'on a vu quelquefois descendre 
du trône pour s'ensevelir avec Jésus-Christ, 
des nombreux docteurs qui ont fait éclater de 
si hautes lumières, et parmi lesquels on en 
compte que la France a produits dans ces der- 
jiiers siècles et qui ont éclipsé les plus subli- 

(i) Cicdron professaU la doctrine des Académiciens , 
<iulu*vlait qu'un pyrrhonisme miUgé. U dit à )a Térité, 
nu commencement du Traité des Offices , qu'il y em- 
pruntera les principes des Stoïciens , mais cel^ n'em- 
poche pas qu'il ne se soit borné à leur donner le faible 
«degré de certitude que les Académiciens attachaient k 
leurs cnseignemens. D'ailleure il conclut ses livres i>e 
ta Nature dei Dieux en déclarant que l'existence de la 
divinité n*est que vraisemblable. El comme oU voit aà 
Livre premier , chapitre 6 , de cet ouvrage , qu'il re- 
gardait la certitude des r(>gles de ^morale comme dé- 
f tendante de celle de la réalité d'un Etre divin, on trouve 
h une nouvelle preuve de la fragilité des fOudemeht 
sur lesquels 11 appuyait la doctrine des mœurs. 
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mes génies des temps passés ; enfin de Ces ou- 
vriers évangéliques qui tfiéllie de nos Jodrs 
vont , à travers d'affreux dattgeW , éclalirer , 
clyàlisër» sanctifier ' des peuples Ibintaiâs et 
barbares ? L'infortuné déiste reste encore em- 
bataiiSé dans 3es doutes. Mhîë }e lui demande : 

Îue faites^voûs dt)be de tant ûe ëaerifiôes , 
e tant de lumières ^ d^ Uût d'idnocenôé , de 
tant ùb courage , de tant de éhadtë , ût tant 
de tertu , Ue t^nt de prodigeè de dèvôtliement 
et d'hérOTstne ? Tout cela ne voUs touche-Ul 
pbint ? Dieu n'aurait^l ^as tendu Uti piège 
aux hotaùmes , si taiit dé Sigâes de soh ioter-^ 
vention étaient trompeurs ? Qu'àtteildefe^toUs 
donc pour ouvrir les yeux P Et eh voyant lés 
efifëts prodigieux et soudains dé quelques 
g:6uttes de sang tôinbées d'une croix , pouvez- 
vous ne pas recCnùaltre le Verbe de Dieu, le 
soleil de justice doàt les splekidenrsonttbassé 
les ofnbres du merisonge , et dont la chaleiir 
vivifiante a fUûri dans un clin Û't»il tous ces 
fruits de sainteté et de justice , objet de Fad- 
mlration du monde et dignes d'embellir lo 
ciel même ? 

Le déserteur ou rennetnidenotrelfoi éstdchc 
bien à plaindre ; et qu'il est étonnant quMl lie 
sente pas , quil ne se hâte pa$ dé déplorer son 
aveuglement ! 

Étendons notre parallèle, mais d'une ma- 
nière fort abrégée , à ce qui regarde l'Église 
' catholique. Les iUcrédules Fabhorretit , eild 
les importune , je dirai presque , eUe les épou- 
vante, ils UiéhageUt les autres comniinhions 
chrétienties. Ils n'ont pour elles , ni antipathie 
ni mépris. Par cela seul qu'elles ne croient 
pas à rÉglise romaine, ils leur pardonnent de 
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croire.etriacarDation, et la Rédemption , et 
les peines éternelles , etpre&que tousnoé Q^ys* 
lères. Cependant ce,n'eçt pas robscurîté ou la 
singularité de nos vues sur cette société anti- 
!que , qu'ils peuvent accuser. Car, je le de- 
mande , qupi de plus conforme à la piété et 
k la ^raison que cette pensée ; savoir , qu'un 
Dieu en qui réside la sagesse inûnie, a laissé 

* après lui un corps destiné à conserver jusqu'à 

• la fin ses institutions , ses lois , ses maximes ? 
Et puisque ce corps doit exister, quoi de plus 

'. sensé que de le voir dans l'Église catholique? 
En effet, les innombrables sociétés hérétiques 
qui se sont succédé d'âge en âge, ont péri; 
et celles qui suivirent, sans chef, sans lien , 

: sans unité , sans autorité décisive pour pro- 
noncer sur le dogme, et ramener tous les es- 

. prits à un mémjs symbole , portent dans leur 

.sein un germe mfaillible de dissolution. Elles 
tpmberont tôt ou tard et vérifieront cette pa- 
role du Sauveur : Tout Royaume divisé touche 
à sa ruine. L'Église catholique est toujours 

. persécutée et jamais abattue , toujours an- 
cienne et toujours nouvelle ; elle seule re- 
monte à la source par la succession notoire 

. et non contestée de ses Pasteurs. Elle est 
donc la gardienne des doctrines , des sacre- 
mens , des institutions qui sont dues au divin 
Médiateur. Les hommes les plus sincères et 
les plus éclairés de l'Angleterre commencent 

. à l'entrevoir , et ils sont bien près de conve- 
nir que leur séparation d'avec l'Église-mère 
n'a été dans l'origine qu'une de ces détqrmi- 

. nations violentes et terribles dont on n'aper- 
çoit dans le tumulte des passions ni le désor- 

. dre évident ni les suites désastreuses. 
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Ce$i ainsi que du doermc d'un Dieu infini 
on descend à la vérité du Christianisme , et 
que le plan divin du Christianisme renferme 
nécessairement la société sainte dont nous 
faisons partie. Nous avions en vue cet enchaî- 
nement « quand nous avons avancé que la 
croyance de la vérité première conduisait par 
une pente irrésistible jusqu'au dernier arti- 
cle du symbole catholique , tant cet édifice est 
fortement lié et visiblement cimenté par une 
main adorable ! 

Finissons par quatre remarques d'une im- 
portance infinie que je réduirai aux traits les 
plus essentiels et les plus saillans pour n6 
point fatiguer votre attention. 

Premièrement, nous croyons, il est vrdi^ des 
mystères incompréhensibles. Mais il y a ici 
une maxime qu'il est impossible dé contester, 
c'est que la raison fait souvent un devoir à 
l'homme d'ajouter foi à ce qui surpasse sa rai- 
son. L'habitant des champs voit tous les jours 
le soleil s'avancer dans l'espace ; accomplir 
sa révolution ; il ne peut concevoir contre le 
témoignage de ses sens que cet astre reste im- 
mobile, ni que la terre et lui-même soient em- 
portés à chaque instant avec une inconceva- 
ble rapidité. Un aveugle-né est confondu par 
ce qu'on lui ra importe des merveilles de la vi- 
sion , quand on lui affirme que dans un tableau, 
sur celte surfîice unie, l'œil découvre des en- 
foncemens et des lointains. Cet efiiet renferme 
pour lui une contradiction qui le surpasse et 
renverse toutes ses idées. Cependant , il le 
ci-oit , et il doit le croire ; et son incrédulité 
aut»i bien que celle de l'homme ignorant et 
rustique dont j'ai parlé , sérail un soulèvement 

11* 
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.condamnable contre des autontes, auÂgtieUes 
il y aurait de leur pxirt faiblesse d'esprit 04ii 
extravagance de ne point déférer. Il y a doae 
bien des occasions où , quand les savans. parv- 
ient, quand des hommes éclairés et d'une 
sincérité hors de doute expliquent ^ racontent, 
il faut renoncer à se» vues personnelles et se 
soumettre. Qu'un de nos détracteurs de la foi, 
connu d'ailleurs par ses hautes lumières, ex- 
pose un phénomène rare et obscur ; si l'un 
de ses auditeurs rejette ce fait , déelare qu'il 
ne peut être admis que par des esprits faibles 
ou bornés^ que voit-on alors ? Le contradic* 
leur ne reçoit que des marques d'indignation 
ou de mépris. Ici l'incrédule s'irrite ou se mo-^ 
que de l'incrédulité : il est dans son d^oit^ du 
inoins quant au fond. La conduite des déser- 
teurs eux-^mêmes de la Religion confirme donc 
lu maxime incontestable que nous avons avan-^ 
cée. Mais remarquez^le> N. T. C. F. , ce n'est 
plus^ ici un homme qui nous enseigne , c'est 
un Eirequia été adoré depuis dix-huit siècles 
dans toutes les parties du monde , qui a reçu 
le culte d'une multitude d'esprits supérieurs» 
et dont la divinité est suffisamment prouvée 
pour tout homme de bonne foi par les preu-^ 
vesque j'ai rapidement indiquées. Noire sou- 
mission de cœur et d'esprit à l'égard des mys* 
lères que cet Etre divin nous a révélés est donc 
raisonnable , éclairée , conforme aux règles 
que doit suivre tout cœur droit et tout esprit 
Judicieux. Quant à l'incrédule, lorsqu'il adopte 
i's opinions les plus inintelligibles et les plus 
ténébreuses, où est son garant? OU est Tau-s 
torité imposante, irrécusable qui le met à f a* 
bri du reproche d'aveuglement ou de crédu-* 
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Kcé? Ah! tôutrabatiâoone, tout le désavoue « 
KHil refuse un apt>ui à ses ehiiuères ou même 
ua palliatif à ses erreurs iosensées. Il reste 
seul avec ses passions , ces conseillères si 
trompeuses eisi perûdesi Sa conduite est dooo 
indiË^ne de la liaison ; il ne mérite que la pitié. 

En seeokid lieu> les mystères de la foi sur- 
passent nôtre întelUgence « mais ne la heur*^ 
tent point; ils ne Itont point avec elle dans uae 
epjposltion directe et véritable. Nous croyons 
Tauipiste Trinité ; mais nous ne croyons. pas 
^'it y ait tout à la fois un être et trois êtres 
en Dieu. Nous y réconûitissous un seul être et 
trois persl^nnbSb 0^, qu'est-ce ^ue ces person* 
nés ? Je rép«udk*ai par ce tnot de saint Augus- 
tin : Si Ton me demande ce que ne sont pas 
lés persokmes divines , je m'ex[)liquerai ;œai5 
si Ton me demande ce qu'elles soni » je né 
trouverai rieii à dire. Que conduis de là ? 
C'est que pïir rappe^rt à ce dogme , le chrétien 
ne comprend point, né voit point; maisqu'ea- 
seigné par la vérité incréée elle-même , il se- 
rait ineiréusablé de ne pas croire sans voir « 
de ne pas se soumettre sads comprendre. 

.Les éàgés païens eu^tninôtnes ont remarqué 
daiis la nature et surtout dans la constitution 
mofale.de rilommedes contrariétés et un bou- 
leversement qui indiquent quelque événement 
faial , quelque grand désordre antérieur , aiv- 
quel est dû ce dérangement funeste et cette 
plkie p^ofodde. Il est vrai que le péché origi- 
nel est ébrii partout , c'est-à-dire que les effets 
en àoat sensibles autour de nous et Su dedans 
de nous. Quelle en est la cause ? La foi noi^s 
l'apprend. Mais on ne croit point à cet oracle. 
On prétend qu'il serait injuste que nous fus* 
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sions punis du péché cr^Adam , d'une faute 
c{ui nous est étrangère. Qu'il y a d^ précipita- 
tion et de témérité dans cette réflexion ! Car 
puisqu'il n'est point défendu de croire à la 
préexistence des âmes, qui peut «avoir ce 
qui s'est passé à une époque si* reculée dans 
ce peuple immense de substances intelligen- 
tes ? Il y a donc encore ici obscurité , mais 
non impossibilité ni contradictioh. 

On blasphème le sacrement de l'Eucharis- 
tie ^-mais on n'en connaît pas le fond. Qu'est- 
ce que le corps d'un homme et surtout d'ua 
Homme-Dieu glocifié ? Saint Paul nous en 
instruit. Ce corps abîmé dans la gloire , dé* 
-pouillé des propriétés grossières attachées à 
la condition mortelle, est devenu spirituel (1), 
c'est-à-dire qu'on ne doit presque plus y voir 
qu'un pur esprit. Qu'arrive-t^^il donc quand le 
fidèle participe à ce mystère adorable? G'est 
comme un rayon de lumière qui descend sur 
lui du haut du Ciel, qui glisse sur ses lèvres, 
et pénètre au fond de son cœur pour y por-* 
ter la joie , la consolation et la vie. Qu^est-ce 
autre chose que d'être avant le temps plongé 
dans iB gloire et dans les torrens de l'amour 
divin ? Qu'est-ce autre chose qu'une antici* 
patîon du bonheur céleste , par laquelle Dieu 
peut bien animer notre ardeur pour ce terme 
si désiré et soutenir les élus haletans et.pres^ 
que défaillans sur la route ? 

Les autres points de notre foi les plus éle-^ 
vés et les plus difficiles , donnent lieu à de 
pareils éclaircissemens. Ces vérités qu'en- 
toure un voile sacré , forment des embarras 

(1) Scminatur corpus animale surgct corpus spiri- 
tualc. 1. Cor, \v. 4â. • 
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que rhomme Be peut démêler ; mais on y re- 
marque des lueurs et des conrenances qui 
indiquent que des iuielligences piqs hautes 
en découvreat, en savent le dénoûment En 
unmot , ces difficultés sont placées au-dessus 
de notre raison , mais elles la surpassent sans 
la blesser. Combien le caractère des mystères 
de rincrédulité est-il différent ! Ils renfer- 
ment des impossibilités réelles , des contra- 
dictions inconciliables ; il ne s'y offre aucune 
issue par où leurs défenseurs puissent échap- 
per au reproche trop mérité d'illusion , de 
méprises choquantes , d'aveuglement lamen- 
table. 

Troisièmement : la foi en nos mystères est 
vue source des plus pures et des plus écla- 
tantes vertus. La Trinité avec l'unité de ses 
|)ei>Bonnes , est le symbole le plus auguste et 
le plus touchant de la yïve affection qui doit 
rapprocher tous les hommes. La croix de Jé- 
sus-Christ qui a triomphé du monde, triomphe 
aussi de tous les maux et de toutes les dou- 
leurs qui s'y multiplient et s'y renouvellent 
sans cesse. Il n'y a point de souffrance qui ne 
devienne légère par son union avec celles de 
THomme-Dieu. L'image vivante de ce Sau- 
veur qui nous est montrée dans I^ pauvre , a 
donné lieu dans tous les siècles aux profusions 
et à l'héroïsme de la charité. L'Orient retentit 
encore des éloges prodigués dans Smyrne dé- 
solée , à l'admirable dévouement des filles de 
Vincent de Paul , et à leur humilité profonde 
qui les empêchait de comprendre comment 
elles avaient mérité tant de louanges et les ef- 
fusions d'une si vive gratitude. C'est que Jé- 
sus-Christ dénué de tout , était présent à leurs 
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pour se décider ? Ne passerait-ii pomt pour 
un esprit faible ou pour un furieux qui court 
à sa perte, s'il mettait ses plus chers intérêts 
et sa tête à la merci des raisonoemens , et , si 
je puis parler ainsi, des chicanes d'ua so- 
phiste ? Cette règle conforme à notre état pré- 
sent , s'étend à tout ce qui regarde T usage de 
notre libre arbitre , à nos devoirs , à notre 
destinée. La sagesse d'en haut ne nous en a 
point donné d'autre pour assurer nos intérêts 
éternels. C'est à nous à la- suivre pour nous 
frayer une route jusqu'au terme immortel et 
souverainement désirable de notre création. 
La Religion s'appuie sur des raisons pleines 
de lumière et de grandeur^ sur des considé- 
rations fortes , décisives , que le bon sens 
adopte, que l'expérience ratifie, que l'érudi- 
tion conQrme, que le génie embrasse, heu- 
reux de leur devoir le frein de ses témérités 
et de ses écarts et ses plus magnifiques inspi- 
rations. Pour un cœur droit et dégagé des pas* 
sions 9 le jour de la vérité perce de toutes 
parts. Ce n'est pas assez : la doctrine de la 
foi nous perfectionne , nous fortifie , nous 
élève , nous console. Elle s'allie avec la jus- 
tice, la pureté et la dignité des mœurs ^ la 
paix du cœur , l'union des familles , la sain- 
teté du nœud conjugal , le bonheur des états , 
le repas du monde. Elle est au fond la seule 
source de toutes ces choses. Enfin on la quitte 
par l'emportement du vice, et l'on y revient 
par l'attrait de la vertu ; elle est douce et utile 
dans toutes les situations , à tous les momens ; 
avec elle on agit sans trouble , on vit sans re^ 
mords, on meurt sans effroi. Ces circonstan- 
ces réunies ne prouvent-elles pas que la Re^ 
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llgibn est souverainement digne dé notre con-l 
fiance et de notre amour^ qu'elle est utr rayon' 
de la clarté d'en haut, une émanation de cet 
ordre éternel qui est inséparable de la vérité? 
Que peuvent quelques subtilités , même in- 
génieuses et savantes» contre tant de garan- 
ties et tant de lumières ? Hélas ! elles ne sont 
qu'un appui frafgile , lequel , en croulant, ou- 
vre un abîmé effroyable à celui qui s'y con- 
fie. Oui , N. T. C. F., l'incrédule est un navi- 
gateur insensé qui , dans sa folle présomp- 
tion , se croit né pour commander à la mer, 
aux vents et aux écueils. 11 méprise la con- 
duite de ceux ([ui ont franchi avant lui ces, 
plages immenses et orageuses. 11 donne un' 
autre arrangement au gouvernail, aux voiles 
et aux cordages. Détournant sa vue des clar- 
tés qui lui montrent sa route , jl ne consulte 
que les nuages qui la voilent, il n'appelle 
pour ainsi dire que les difficultés qui la tra- 
versent. Il cherche les tourbillons et les ro- 
chers où tant d'autres sont venus se briser. Il 
subit le même sort y et son orgueil n'aboutit 
qu'à un horrible naufraj^e. 

Le Chrétien fidèle , au contraire.« est un 
sage nautonnier qui connaît les bornes mises 
au pouvoir de l'homme, et les suites d'une 
superbe confiance en soi-même. Il se con- 
forme aux règles et aux maximes des naviga- 
teurs les plus renommés et les plus heureux. 
11 est courageux mais précautionné. Il ne va 
pas au-devant des tempêtes , il ne se précipite 
point vers les gouffres fameux par de nom- 
breux malheurs. Il met à profit tous les rayons 
qui éclairent sa course et jusqu'aux moindres 
souffles qui la favorisent. Cette marche sûre 
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dont la feuille quotidienne répand dans toute 
la France des erreurs qui ne vont à rien moins 
qu'à détruire le culte de Dieu sur la terre, et 
à renverser tous les fondemens de la société 
humaine. J'ai prouvé que ces erreurs étaient 
énoncées dans son journal en termes non 
équivoques. Il a entrepris de se justifier de- 
vant le public 5 et il Ta fait sur le ton qui lui 
est habituel. Il a répondu , comme en se 
jouant , qu'il pouvait bien lui échapper quel- 
ques paroles peu orthodoxes , mais qu'il était 
homme du monde y que mille sujets passaient 
rapidement sous sa plume, qu'il s'occupait 
des intérêts et des vanités du siècle, de ro* 
mans , d'industrie , de théâtres , d'acteurs 
et d'actrices ^ et que , lorsqu'il était entraîné 
à discuter sur des matières de Religion ^ il en 
parlait en homme du monde ^ que ses lecteurs 
le savaient ^ et prenaient ses assertions sur 
ce pied. * 

Je vous le demande , Messieurs , estH:e là 
une a()ologie satisfaisante et plausible ? Qui 
donc a conféré à l homme du monde le privi- 
lège d'insulter Dieu , de le détrôner ^ d'afûr- 
mer que son existence n'est pas démontrable 
parlsi raison^ et de déclarer par là-même, 
qu'on ne doit pas y croire ; puisqu'il n'y a 
qu'un esi^rit faible qui croie ce qui manque 
.de preuves , et n'est pas fondé sur la rs^ison ? 
Depuis quand est-il permis à un homme du 
monde de fouler aux pieds les ministres de la 
religion de son pays , en assurant que leur 
enseignement n'est qu'une sorte de roman- 
tisme , qui se compose de dogmes altérés et 
corrompus , et que , par conséquent, ils font 
l'usage le plus indigue et le plus honteux da 
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la confiance des peuples qu'ils dirigent ? N*y 
a-t-il qu'à dire qu'on est homme du monde ^ 

fiour être autorisé à couvrir d'ignominie la. 
ongue succession des pasteurs d'une église, 
aussi illustre que celle de France , en les en- 
veloppant dans les qualifications de vision- 
naires et de corrupteurs publics dont on nous 
flétrit, nous les héritiers de leur doctrine et. 
leur échos fidèles ? Quel droit a-t-il donc ^ uu; 
homme du monde qui , de son aveu , a voué sa 
plume à des sujets légers et frivoles , qaeV 
droit a-t-il de sortir de sa sphère, de s'élan-. 
cer dans le domaine des vérités les plus gra- 
ves et les plus hautes , et de traiter avec la 
témérité la plus désordonnée, des sujets qui 
demandent une disposition tout . autrement 
sérieuse que celle d'un homme préoccupé de 
modes, de romans et de,théâtres ? Il convient 
qu'il peut lui échapper quelques traits hardis, 
et peu orthodoxes. Mais sont-ce des négligen- 
ces , des incorrections légères en fait d'ortho- 
doxie» que de nier Dieu, au moins équiva- 
lemment , que de taxer de morale creuse et 
fantastique un code de vertus , le plus beau 
don que le ciel ait fait à l'homme , et qui as- 
sure seul sa gloire et son bonheur ? Il pense 
que quelques mots peu chrétiens, jetés au 
milieu d'une foule de détails badins, amu- 
sans, d'ingénieuses railleries et de jolies phra- 
ses , ne peuvent faire aucun mal , ne méri- 
tent point l'éclat et le too tragique de nos cen- 
sures. Oui , mais des blasphèmes horribles, 
sortis du sein d'une composition enjouée, et 
accrédités même par l'esprit et les saillies: 
qui les assaisonnent, ne pénètrent-ils pas plus 
aisément dans le cœur des gens du siècle, de; 
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( 198) 
el sagement concertée le conduit au but ; il 
touche enfin au rivage et il entre à pleine» 
voiles dans le port du salut et de rimmor* 
talUé. 

Recevez donc, N. T. G. F., avec une humble 
soumission , tout ce qu'un Dieu a daigné nous 
apprendre , et méritez le bonheur d'entendre 
un jour celte parole de sa bouche immortelle : 
Fides tua te sàlvum fecit ; votre fol vous a 
sauvé (1). Que Dieu vous accorde, N. T. G. F., 
cette grâce incomparable. 

Ainsi soit-il. 

Donné à Ghartres , en notre Palais Épîsco- 
pal, sous Noire seiog, le sceau de tios armes 
et le contre-seing de Notre Secrétaire , le S 
décembre , jour de la Gonception de la Sainte 
Vierge , 1841. 

t CLAUDE HIPPOLYTE , évéque de Chartres. 

Par Uandement de Hooseigaear s 

OLIVIER , 

Oianoine Secrétaire* 

(1) HatUi. z. 52. 



